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ESSAI 


SUR 


L'EXIL  BOVIDE. 


1. 

Introduction. 


Les  grands  poètes  du  siècle  d'Auguste  avaient  disparu. 
Virgile,  Horace ,  Tibulie ,  Properce,  Catulle,  n'étaient 
plus.  Ovide,  seul,  leur  avait  survécu.  L'auteur  des  Hé- 
roïdes^  des  Amours^  de  W4rt  d aimer ^  des  Fastes^  des 
Métamorphoses^  leur  émule ,  leur  rival ,  avait  hérité  du 
prestige  attaché  aux  noms  de  ces  poètes  immortels. 
On  admirait  ce  génie  fécond,  aimable,  facile,  entraînant. 
Ses  vers  étaient  lus  avec  avidité,  admirés  avec  trans- 
port. Son  nom  était  dans  toutes  les  bouches. 

Recherché  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans 
Rome,  honoré  de  l'amitié  des  Gernianicus,  des  Maxime, 
des  Brutus ,  des  Sextus  Pompée ,  des  Flacciis ,  des  At- 
ticus,  admis  dans  l'intimitc  d'Auguste  et  de  sa  famille; 


libre,  placé  dans  un  rang  honorable  (i),  possesseur 
d'une  fortune  qui  suffisait  à  ses  désirs,  entouré  d'amis, 
d'une  femme,  d'une  fdie,  dignes  de  lui  et  dont  il  était 
tendrement  aimé,  rien  ne  man([uait  à  son  bonheur. 

Un  coup  de  foudre  éclate;  tant  de  bonheur  s'éva- 
nouit. 

Ovide,  admis  familièrement  dans  la  maison  d'Au- 
guste, involontairement,  a  vu  ce  qu'il  n'aurait  pas  dû 
voir,  ce  qui  aurait  du  être  caché  à  tous.  Le  maître  du 
monde,  personnellement  offensé,  d'un  mot,  peut  lui 
donner  la  mort.  Adouci  par  les  protestations  d'Ovide, 
qui  jure  avoir  été  victime  d'une  erreur,  touché  de  son 
repentir,  Auguste  lui  laisse  la  vie;  mais,  toujours  irrité, 
il  va  le  chasser  de  Rome,  l'enlever  à  sa  famille,  à  ses 
amis,  à  ses  foyers,  le  reléguer  aux  confins  de  l'empire 
romain,  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  chez  les  Bar- 
bares. 

Cependant  Auguste,  ne  voulant  pas  divulguer  la  véri- 
table cause  du  bannissement  d'Ovide,  tenant  à  éviter 
que  le  public  n'en  recherchât  le  motif  et  ne  finît  par  le 
pénétrer,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  l'accuser 
d'avoir  prêché,  dans  son  poëme  de  ri4/'/  (l'aimer^  l'a- 
dultère. 

En  conséquence,  Auguste  rendit  un  édlt  par  lequel, 
|)()ur  punir  le  poète,  il  le  reléguait  à  Tomes,  au  fond  du 
Pont-Euxin. 

Auguste,  par  pudeur  ou  par  modération,  ne  l'avait 
pas  fait  condamner  par  un  décret  du  si'uat ,  ce  qui  en- 
Ci)  ()\i(lc  élail  (l(  I  ordic  fk-,-'  '  hcvalicis. 


traînait  la  peine  d'exil,  avec  la  perte  des  biens  et  des 
droits  de  citoyen  : 

«  Nec  vilam  nec  opes  nec  jus  mihi  civis  aclemit, 
«  Nec  nisi  me  patriis  jussit  abesse  focis. 

Malgré  cet  adoucissement  à  sa  peine,  Ovide  sentait  tout 
le  poids  de  son  malheur.  Outré  du  crime  qu'on  faisait 
à  ses  poésies,  il  en  jeta  une  partie  au  feu,  même  ses  Mé- 
tamorphoses ^  auxquelles  il  mettait  la  dernière   main  ; 

«  Carmina  mutatas  hominum  dicenlia  formas 
«  Infelix  domini  quod  fuga  rupit  opus.... 
<"  Ipse  mea  posui  mœslus  in  igné  manu  (i).  » 

Dans  un  premier  moment  de  désespoir,  il  avait  voulu 
s'ôtcr  la  vie  ;  une  main  amie  l'en  empêcha  : 

«  Qui  mihi  consilium  vivendi  mite  dedi&ti 
«  Quum  foret  in  misero  pectore  mortis  amor. 

Ses  adieux  à  sa  femme,  au  petit  nombre  d'amis  restés 
fidèles,  furent  déchirants.  A  bord  du  vaisseau  qui  l'em- 
portait vers  une  terre  inhospitalière  ,  il  les  retraça  dans 
les  termes  les  plus  louchants  (2). 

(i)  Tristes,  liv.  I,  élég.  vi. 

Ovide  ne  tarda  pas  à  se  féliciter  de  ce  qu'il   en    existait   des   co- 
pies : 

<«  Quae  quoniam  non  suut  peuitus  sublata,  sed  exstant, 

«   Pluribus  exemplis  scripta  fuisse  reor  ; 
e<  Nunc  precor  ut  vivant.  >> 

(2)         Cum  subit  iilius  tristissima  noctis  imago,  etc. 

(  Tristes,  liv.  I,  elég.  m.  ) 
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C'est  en  vers  qu'il  exhale  ses  adieux;  c'est  en  vers  qu'il 
(lécrll  les  périls  de  tout  genre  dont  il  est  assailli  en  roule; 
c'est  en  vers  que,  sur  la  terre  d'exil,  il  écrit  à  sa  femme, 
à  ses  amis,  à  Auguste,  pour  leiu*  adresser  ses  regrets,  ses 
vœux,  ses  prières.  Auguste  a  pu  bannir  le  poëte  ;  il  n'a 
pas  pu  lui  enlever  son  génie  : 

«  Ingenio  tamen  ipse  meo  comi torque  fruorque,  ' 
«  Cœsar  in  hoc  potuit  juris  habere  nihil.  » 

Heureux  privilège  du  culte  des  lettres! 

Félicitons  Ovide  d'avoir  trouvé  dans  le  commerce  des 
Muses  un  adoucissement  à  sa  peine;  remercions-l'en, 
car,  sans  la  forme  poétique  qu'elles  ont  revêtue,  ces  let- 
tres élégiaques,  ces  Tristes,  ces  Pontiqiies^  écrites  par 
l'exilé,  qui  font  nos  délices,  qui  nous  montrent  le  poëte 
sous  un  jour  tout  nouveau,  ([ui  nous  dévoilent  le  cœur  le 
plus  sensible,  le  plus  droit,  le  plus  affectueux,  ne  seraient 
pas  parvenues  juscju'à  nous  ;  Ovide  avait  entraîné  avec 
lui  sa  muse  sur  cette  terre  barbare,  à  peine  connue  des 
Romains,  placée  à  l'extrémité  de  l'empire,  où  il  était 
condamné  à  végéter  et  h  mourir  : 

c.  Haec  rst  Ausonio  siihjure  novissima,  vixque 
<■  Haesit  in  imperii   margine  terra  sni.» 

Nous  ne    l'y    suivi'ons    point.    Ce   n'est    pas    l'histoire 
d'Ovide  que  nous  avons  entrepris  de  retracer. 

Ovide,  l'œil  et  le  cœur  tournés  vers  Rome,  vers  la 
patrie,  vers  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  supplia  vainement 
Auguste  (le  lui  faire  grâce,  (\v  le  rapprocher  au  moins  de 
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l'Italie,  s'il  ne  voulait  pas  l'y  rappeler  ;  ses  amis  joigiiiriMit 
leurs  prières  au\  siennes  :  tout  fut  inutile. 

Tibère,  qui  venait  de  succéder  à  Auguste,  se  montra 
non  moins  inflexible.  Ovide,  après  sept  années  révolues 
d'exil,  affaibli  par  les  souffrances,  par  les  privations,  plus 
encore  par  le  cliagrin,  succomba. 

Il  rendit  le  dernier  soupir  à  Tomes,  sur  les  bords  du 
Pont-Euxin,  le  1er  janvier  de  l'an  770  de  Rome;  il  allait 
atteindre  sa  soixantième  année  (i). 

Quelque  temps  avant  de  mourir,  sentant  sa  fin  pro- 
cliaine,  il  avait  demandé  que  ses  cendres  fussent  trans- 
portées à  Rome  : 

«  Fais  en  sorte,  écrivait-il  à  sa  femme,  que  mes  cendres 
soient  rapportées  dans  une  petite  urne  ;  ainsi,  du  moins, 

(x)  «  Annisspptem  in  exsilio  coiisuinplis  functiim  esse  fato  Ovidium 
calendas  januarias,  qua  die  Titus  quoque  Livius  decesserit.  » 

(  Miuutiauus  apud  Rhodîginum, 
I.ectionum  aittiquarum.  ) 

Ovide  était  né  à  Sulmone,  le  20  mars  710  de  Rome,  le  jour  de  la 
bataille  de   Modène,  où   périrent  les  deux  consuls  Hirtius  et  pansa  : 

«  Editus  hic  ego  sum,  necnoii  ut  tempora  noris, 
«  Qunm  ceciditfato  consul  uterque  pari.  » 

Il  fut  banni  de  Rome  dans  le  courant  de  novembre  762,  traversa 
l'Adriatique  en  décembre, 

....  "Meuse  decembris 
«  Scribentetn  mediis  Adria  vidit  aquis,  » 

et  ne  parvint  au  lieu  de  son  exil  que  dans  le  mois  de  lévrier  768,  au 
plus  tôt.  Il  y  resta  sept  années,  el  mourut  à  Tomes,  le  i'^'"  janvier  770, 
à^é  de  cinquante-neuf  ans,  neuf  mois,  onze  jours. 

Il  est  à  remarquer  qu'Ovide  naquit  le  même  jour  (|iie  Tibullr,  et 
mourut  le  mémo  jour  (|ik'  Tile-LÎM'. 
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mort,  je  ne  serai  pas  en  exil  ;  nieles-y  des  feuilles  et  de  la 
poussière  d'amome  et  confie-les  à  la  terre  aux  abords  de 
la  ville;  que  le  voyageur,  en  passant,  lise  ces  vers,  gravés 
en  grandes  lettres  sur  le  marbre  tumulaire  : 

"  Hic  ego  qui  iaceo  tenerobum  lusor  amorum, 
«  Ingenio  pebii  naso  poeta  meo  (1).  » 

Malgré  la  précaution  qu'avait  prise  Ovide,  pour  faire  to- 
lérer ses  cendres  à  Rome,  de  les  placer  sous  la  protection 
de  cette  épitaplie  mensongère,  ce  vœu  touchant  ne  fut 
point  exaucé.  Ses  restes  ne  quittèrent  pas  la  terre  d'exil. 

Ce  ne  fut  pas  une  main  chère,  ce  ne  furent  pas  des 
mains  romaines,  ce  furent  celles  des  Barbares,  dont  il 
avait  su  se  faire  aimer,  qui  lui  rendirent  les  derniers 
devoirs  (2). 

Quelle  fut  la  cause,  quel  fut  le  véritable  motif  de  la 
disgrâce  et  de  l'exil  d'Ovide?  Lui-même  ne  l'a  jamais 
révélé;  un  voile  épais  couvre  encore  ce  mystère. 

I.a  liste  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  le  soulever,  dans 
le  laps  de  dix-huit  siècles  qui  nous  sépare  d'Ovide,  est  im- 
mense ;  car  cette  question  a  de  tout  temps  excité  la  curio- 
sité, agité  les  esprits,  aussi  bien  dans  l'antiquité  que  dans 
les  temps  modernes.  Elle  n'a  eu  d'éclipsé  que  lorsque  les 


(i)  Tristes,  liv.  III,  élég.  m. 

(2)  Ovide,  suivant  Eusèbe,  aurait  été  inhumé  auprès  de  la  ville 
de  Tomes,  juxta  urhem.  Suivant  Minutianus,  historien  beaucoup 
plus  rapproché  du  siècle  d'Ovide,  «t  probablement  mieux  instruit, 
les  Gèles  lui  auraient  élevé  un  tombeau  devant  la  porte  de  sa  mai- 
son :  "  Struelum  idem  illi  a  Tiarbaris,  per  multas  lacrymas,  lymbum 
anie  januam.   » 


—  Il  — 

k'itres  se  trouvèrent  plongées  dans  les  ténèbres.  A  leur 
renaissance,  en  Europe,  elle  se  réveilla,  plus  vive,  plus 
ardente  que  jamais;  mais  aussi  incertaine,  disons-le. 

Il  serait  trop  long,  et  d'une  importance  secondaire, 
d'ailleurs,  d'énumérer  les  noms  de  ceux  qui,  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  historiens,  littérateurs, 
philologues,  critiques,  traducteurs,  commentateurs,  ont 
essayé  de  percer  le  mystère  qui  pèse  sur  la  véritable 
cause  de  l'exil  d'Ovide.  Contentons-nous,  ce  qui  est  le 
point  important,  de  rapporter  les  diverses  opinions  qu'ils 
ont,  tour  à  tour,  émises,  adoptées  ou  combattues.  On 
en  compte  jusqu'à  treize  ou  quatorze,  qui  résument  tout 
ce  qu'on  a  écrit  sur  la  cause  de  l'exil  d'Ovide.  Nous  al- 
lons les  passer  toutes  successivement  en  revue.  Nous 
allons  les  examiner,  les  discuter  une  à  une;  car  elles  ne 
l'ont  pas  encore  été,  on  ne  doit  pas  craindre  de  l'a- 
vouer, avec  tout  le  soin,  tout  le  développement,  toute  la 
critique  désirable.  Heureux  si  de  cet  examen  il  peut  jaillir 
un  trait  de  lumière,  qui  nous  mette  enfin  sur  la  voie, 
qui  fasse  briller  la  vérité  à  nos  yeux  !  N'acceptons  pas 
l'anathème  de  l'exilé  : 

«  nia  leci  cteca  concilia  nocte  ciecet.  » 
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II. 

Intervention  de  Mécène  dans  l'exil  d'Ovide. 

Un  critique,  assez  inalheureusement  inspire,  il  est  vrai, 
ayant  remarqué  que  le  nom  de  Mécène,  cet  ami  des 
lettres,  si  souvent  invoqué  par  les  grands  poètes  du  siècle 
d'Auguste,  Virgile,  Horace,  Properce,  etc., ne  paraît  pas 
une  seule  fois  sous  la  plume  d'Ovide ,  suppose  que  Mé- 
cène, blessé  d'un  pareil  silence,  usa  de  son  influence  sur 
l'esprit  d'Auguste  pour  en  punir  le  poète  et  le  faire  exiler 
aux  confins  de  l'empire  romain. 

Il  faut  convenir  que  c'est  là  donner  une  pauvre  idée  et 
de  l'ami  d'Auguste,  si  connu  par  sa  douceur  et  son  amé- 
nité, et  de  ce  maître  du  monde,  non  moins  modéré  lui- 
même.  Mécène  et  Auguste,  s'ils  pouvaient  revenir  à  la 
lumière,  seraient  fort  étotmés,  à  coup  sûr,  du  rôle  qu'on 
leur  fait  jouer.  On  sait  qu'Auguste  avait  reproché  à  Ho- 
race de  ne  pas  parler  de  lui  dans  ses  Epîtres  ;  mais  on  ne 
s'était  pas  encore  avisé  de  lui  faire  adresser  à  Ovide,  qui 
avait  sans  cesse  à  la  bouche  et  sous  sa  plume  le  nom  d'Au- 
guste, le  reproche  de  ne  pas  parler  de  Mécène,  et,  pour 
l'en  punir,  de  le  menacer  de  mort ,  de  le  frapper  d'exil. 

A  la  suite  du  reproche  qu'il  faisait  à  Horace,  Auguste 
lui  prodiguait  de  douces  flatteries  :  «  Sachez,  lui  disait- 
il,  que  je  suis  irrité  contre  vous  de  ce  que  vous  ne  causez 
pas  de  préférence  avec  moi ,  dans  vos  Epîtres.  Craignez- 
vous  donc  de  vous  déshonorer  aux  yeux  de  la  postérité, 
en  laissant  paraître  que   vous   êtes  mon   intime  (i)?^) 

(r)  Suétone,  floralii  podœ  Tita. 
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D'après  le  critique  cjui  fait  reproclior  à  Ovide  sou 
silence  envers  Mécène,  Auguste  eût  ('te*-  un  peu  moins 
bénin  cette  fois. 

Au  surplus,  pour  couper  court  à  cette  singulière  sup- 
position, rappelons  que  l'exil  d'Ovide  date  de  l'an  'yG2de 
Rome,  et  que  Mécène  était  mort  en  745,  c'est-à-dire 
depuis  dix-sept  années  lors  de  la  déportation  du  malheu- 
reux poète!    Cette  observation  dit  tout. 

m. 

Révélation  de  mystères  sacrés,  cause  de  l'exil  d'Ovide. 

Doit-on  attacher  plus  d'importance  à  l'opinion  cjui 
attribue  la  disgrâce  d'Ovide  à  la  révélation  de  mvstères 
sacrés,  opinion  à  laquelle  ont  donné  lieu  quelques  vers 
du  poète,  lus  sans  attention  et  interprétés  plus  que  légè- 
rement? Nous  sommes  loin  de  le  penser.  Voici  ces  vers  : 

«  Vidi  ego  linigerae  numen  violasse  falentem 

•  Isidis  Isiacos  ante  sedere  focos. 
«  Aller  ob  hanc  similera  privatus  lumine  culpam 

«  Clamabat  metlia  se  ineruisse  via  (i).  » 

Remarquons  tout  d'abord  qu'Ovide  ne  parle  pas  ici  de 
lui-même  comme  ayant  violé  les  mvstères  d'Isis,  mais 
bien  de  deux  individus,  dont  l'iui,  pour  ce  méfait,  n  au- 
rait encouru  aucune  peine ,  et  l'autre,  bien  que  puni  par 
la  privation  de  la  vue,  aurait  conservé  sa  liberté.  I^ 
poète  suppose  que  les  dieux  ,  touchés  du  re])entlr  de  ce 

(i)  De  Pnnto,  lib.  I,  epist.  i. 
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dernier,  pourront  lui  iriulrc  l'iisayc  de  ses  yeux  cl  lui 
accorder  sa  grâce  entière  : 

«  Sappe  levant  pœnas,  ereptaque  lumina  redilunt, 
«  Quum  bene  peccati  pœnituisse  vicient. 

Ovide  s'autorise  de  ces  exemples  pour  espérer,  bien 
que  faiblement,  que  son  repentir  pourra  également 
désarmer  celui  qu'il  a  offensé  et  en  obtenir  son  pardon. 

Y  a-t-il  rien  là,  on  se  le  demande,  qui  puisse  faire 
supposer  qu'Ovide  ait  violé  lui-même  les  mystères  sacrés, 
et  qu'iui  pareil  acte  d'impiété  ait  soulevé  contre  lui  la 
colère  d'Auguste  ? 

On  ne  trouverait  pas,  au  surplus^  un  seul  mot  dans  les 
nombreuses  allusions  faites  par  Ovide,  dans  ses  Tristes 
et  dans  ses  Ponti(jnes^  sur  la  cause  de  sa  disgrâce,  qui  fût 
de  nature  à  autoriser  une  pareille  supposition.  Elle  ne 
repose  sur  rien.  Nous  crovons  inutile  de  nous  y  arrêter 
davantage. 

IV. 
Scène  humiliante  pour  Auguste,  d'Âthénodore. 

Dion  Cassius  raconte  que  le  philosophe  Athénodore, 
un  jour,  ayant  pris  la  place  d'une  femme  qu'Auguste 
attendait,  se  fit  introduire  dans  sa  chambre  à  coucher, 
dans  une  litière  fermée,  d'où  il  s'élança,  une  épée  nue 
à  la  main,  en  disant  à  Auguste  :  «  Tu  ne  crains  donc  pas 
que  quelqu'iui  n'use  de  ce  moyen  pour  pénétrer  ju.squ'à 
loi  et  te  ruer?» 
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On  s'est  emparé  de  cette  anecdote  pour  en  faire  té- 
moin Ovide.  C'est  là  ce  qu'il  aurait  vu,  c'est  là  le  crime 
qui  lui  aurait  mérité  la  mort,  et  qui  le  faisait' remercier 
Auguste  de  sa  clémence,  pour  la  lui  avoir  épargnée  : 

«  Vita  data  est,  citraque  neccm  tua  constilit  ira, 
«  O  piinceps,  parve  viribus  use  tuis.» 

Si  Ovide  se  croyait  digne  de  mort  pour  avoii-  été 
simplement  témoin  de  la  scène ,  assez  innocente  du 
reste ,  d' Atliénodore ,  quel  supplice  méritait  donc ,  à  ses 
yeux  et  à  ceux  d'Auguste,  celui  qui  en  était  l'auteur? 

Or  l'historien  qui  l'a  rapportée  nous  apprend  qu'Au- 
guste, loin  de  punir  Atliénodore,  lui  adressa  des  ix'iner- 
cîments  pour  la  leçon  qu'il  lui  avait  donnée. 

Et  l'on  voudrait  que  la  colère  d'Auguste  fut  tombée 
sur  Ovide,  sur  celui  que  le  hasard  aurait  rendu  le  simple 
témoin  de  cette  scène,  moitié  sérieuse,  moitié  plaisante, 
siu^  un  de  ses  familiers,  sur  un  ami  de  sa  maison,  et  qu'il 
l'eût,  à  l'instant  même,  enlevé  à  sa  femme,  à  ses  amis, 
à  ses  foyers,  à  Rome,  pour  le  reléguer,  à  tout  jamais, 
chez  les  Barbares!  Cela  est  déinié  de  sens. 

Qu'on  nous  permette  donc  de  ne  pas  insister. 


V. 

Julie,  fille  d'Auguste,  désignée  sous  le  noni  de  CoriDue, 
dans  les  Amours  d'Ovide. 

Ovide  convient  que  le  nom  de  Corinne,  sous  l»(|ii(l  il  a 
célébré  ses  amours,  est  un  nom  emprunté  : 

«  Noiiiine  non  vero  dicta  Coiinna  niilii.  •■ 


—  I(i  — 

(  )ii  ;i  prt'Iriulu  ([lie  le  nom  de  (loriiinc  cac  hait  ct'liii  de 
■liilic,  (jui  aurait  érouté  les  soupirs  aiiiourciix  d'Ovide; 
quAuguslc,  ayant  soidevé  le  voile  qni  couvrait  le  nom 
de  sa  fille  sous  celui  de  (Corinne,  aurait  puni  le  poëte  par 
l'exil. 

On  s'autorise  de  ces  vers  d'un  poète  du  cinc|uiènie 
siècle,  Sidoine  Apollinaire,  pour  expliquer  ainsi  la  dis- 
grâce d'Ovide  : 

«  Nec  te  carmiiia  j)er  libidinosa 

»  Notum,  Naso  lener,  Tomosque  luissuin, 

«  Quondam  Caesareae  minus  puellse 

«  Ficlo  carminp  suljditum  Corinnse.  » 

Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  sup])osition  , 
quelque  autorité  qu'elle  emprunte  du  témoignage  d'un  au- 
teur ancien,  rappelons  tout  d'abord  que  Julie,  fille  d'Au- 
guste et  de  Scribonie ,  mariée  en  premières  noces  à 
Marcellus,  avait  été  donnée  en  secondes  noces  à  Agrippa, 
qui  l'épousa  en  l'an  'j'^^  de  Rome,  et  la  laissa  veuve  en 
742. 

En  admettant  qu'Ovide,  ainsi  qu'on  le  prétend,  ait 
(liante  ses  amours  avec  Julie  sous  le  nom  de  Corinne, 
durant  son  mariage  avec  Agrippa,  ce  qui  peut  concor- 
der, en  effet,  avec  la  publication  du  poëme  des  /amours ^ 
comment  croire  qu'Auguste  ait  eu  besoin  de  plus  de  vingt 
années  (car  le  bannissement  d'Ovide  date  de  la  fin  de 
Tannée  762),  pour  s'apercevoir  que  le  nom  de  Corinne 
couvrait  celui  de  sa  fille  Julie?  Comment  supposeï-  qu'il 
ait  laissé  s'écouler  près  d'un  quart  de  siècle  avant  de 
punir  le  poëte  de  sa  coupable  audace?  Cela,  on  en  coii- 
vii'iidra,   est  (•ompl«''l<niei)l    inadmissible. 


—  il  — 

Poussons  plus  loui  la  démonstration.  Ovide  dit  que 
Corinne  avait  épousé  un  vieillard,  nupsisti  seni^  qu'il 
l'eprésente  affaissé  par  les  années,  virmarcet  ah  annis. 

Or  Agrippa  n'en  était  pas  là;  il  était  âgé,  il  est  vrai, 
de  quarante-deux  ans,  lorsqu'il  épousa  Jidie,  mais  ee 
n'était  point  un  vieillard.  On  sait  qu'il  mourut  à  l'âge  de 
cinquante  et  un  ans. 

Ovide  raconte  que  Corinne  n'avait  point  d'enfants,  et 
n'en  voulait  point  avoir,  dans  l'intérêt  des  ses  charmes  : 

«  Scilicet  ut  careat  rugariini  crimine  venter.  » 

Or  Julie  en  avait  mis  cinq  au  joiu*,  de  son  mariage  avec 
Agrippa  :  Caius,  Lucius,  Jidie,  Agrippine  et  Agrippa- 
Postume. 

Ovide  parle  de  la  sœur  de  Corinne.  Julie  n'en  avait 
pas. 

Ovide  fait  dn  mari  de  Corinne  une  espèce  de  vieux 
jaloux  de  comédie,  auquel  il  ne  craint  pas  de  faire  les 
propositions  les  plus  étranges,  juscpi'à  lui  prometti^e  ,  s'il 
se  montre  plus  accommodant,  qu'il  recevra  des  invita- 
tions à  dîner  et  qu'il  verra  sa  maison  se  remplir  d'objets 
qui  ne  lui  auront  rien  coûté  : 

«  Sic  poteris  juvenum  coovivia  semper  iiiire 
«  Et  qiiœ  non  dederis  multa  videredomi  (i).  • 

Voyez-vous  Ovide  faisant  une  pareille  ouvertiue  au  mari 
de  Julie,  à  Agrippa,  au  gendre  d'Auguste! 

Jidie  n'a  donc  rien  à  faire  avec  Corinne.  Nous  allons 
achever  de  le  prouver,  en  parlant  de  sa  fille. 

(i)  .liiinriiin  lili.    tll,   eli'<j.    iv. 
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VT. 


La  petite-fille  d'Auguste  chantée  sous  le  nom  de  Corinne. 

Reconnaissant  que  Julie,  la  fille  d'Auguste,  leur  fai- 
sait défaut ,  que  ce  terrain  manquait  sous  leurs  pas,  les 
commentateurs  l'ont  laissée  de  coté  et  ont  essayé  d'appli- 
quei'  à  sa  fdle  ce  qu'ils  avaient  dit  de  la  mère  :  c'est  Ju- 
lie, la  petite-fille  d'Auguste,  disent-ils  en  désespoir  de 
cause,  qu'Ovide  a  célébrée  sous  le  nom  de  Corinne  et 
qui  a  entraîné  sa  perte. 

Us  ne  nous  expliquent  point  comment  les  Amours  d'O- 
vide, qu'ils  faisaient  écrire,  avec  raison,  au  temps  du  ma- 
riage d'Agrippa  et  de  la  première  Julie,  ne  l'ont  été  que 
quelque  vingt  ans  après;  car  ils  ont  dû  laisser  à  la  fille 
d'Agrippa  le  temps  de  grandir  et  de  pouvoir  écouter  les 
soupirs  amoureux  d'Ovide.  Us  ne  se  préoccupent  point  de 
cette  difficulté  ;  elle  était  pourtant  sérieuse. 

En  effet,  Ovide  nous  apprend  qu'il  était  extrêmement 
jeune  lorscpfil  chanta  Corinne,  et  que  c'est  elle  qui  lui 
avait  inspiré  ses  premiers  vers  : 

«  Carmina  quuin  primum  populo  juvenilia  feci, 

«  Barba  resecla  niihi  bisve  semelve  fuit. 
«  Moveral  ingenium  totam  cantata  per  urbem 

«  Nomine  non  vero  dicta  (lorinna  milii.  » 

Or,  à  l'époque  où  l'on  fait  Ovide  amoureux  de  la  seconde 
Julie,  il  était  âgé  de  cinquante  ans. 

Corinne,  nous  l'avons  dit,  avait  épousé  un  vieillard. 
Le  mari  de  la  seconde  .Iulie ,  J^ucius  Paulus  ,   était  tout 


I 


—  '•'  — 
jeune  lorsqu'il  l'épousa;  il  mourut  avant  l'âge  de  trente 
ans.    Comment,  on  se  le  demande,  faire  concorder   ces 
deux  données? 

Tlest  constant  que  la  fille  de  Julie  avait  suivi  l'exemple 
de  sa  mère  et  s'était  livrée  aux  mêmes  dérèglements. 
Auguste  usa  de  la  même  rigueur  envers  elle,  et  exila  la 
fille  comme  il  avait  exilé  la  mère  :  J alias ^  filiam  et 
nepteiiiy  omnibus  probris  containinatas  relegavit  (ij.  Il 
exigea,  indigné  de  leur  conduite  et  voulant  les  punir  par 
delà  le  tombeau,  que  leur  cendre  ne  fût  jamais  réunie 
à  la  sienne  dans  le  mausolée  de  sa  famille  :  Filiam.  ne- 
ptemqiie  vetuii  sepalchro  suo  inferri  (2). 

Comment  admettre  qu'Auguste,  qui  ne  craignit  pas 
de  donner  lui-même  la  plus  éclatante  publicité  aux  dé- 
bauches de  sa  fille  et  de  sa  petite-fille  (3),  qui  les  dé- 
nonça au  sénat  et  au  peuple  romain,  se  fût  avisé  de  faire 
un  crime  à  Ovide  d'avoir  laissé  seulement  soupçonner 
que  le  nom  de  Corinne,  emprunté  par  lui,  pouvait  cacher 
le  nom  de  l'une  d'elles? 

S'il  en  eût  été  ainsi,  le  public,  toujours  si  clairvoyant 
lorsqu'il  s'agit  de  ceux  qui  occupent  le  trône  ou  qui  en 
approchent,  ne  s'y  fût  pas  mépris.  Or,  Ovide  lui-même 
nous  l'apprend,  presque  tout  le  monde  se  demandait 
quelle  était  cette  Corinne  qu'il  avait  chantée  : 
«  Elmulli  quœ  sit  nostra  Corinna  logant  (4)'" 

(i)  Suétone,  m  ^«5'H>y/«w,  LXV. 

(2)  Idem,  ibid.,  CL. 

(3)  Flagilia  principalis  domus  in  publicum  emisit, 

(Sénèqiie,  de  Reneficiis,  1.  VI.) 

(4)  De  Arte  anuindijWh.  ÏII. 
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C'est  qu'en  effet,  dans  ces  eliants  élégiaqiies  d'Ovide, 
consacrés  à  rohjet  de  sa  passion,  rien,  pas  un  mot  qui 
puisse  faire  soupçonner  qu'ils  s'adressent,  quoi(|u'on  en 
ait  dit,  à  une  femme  d'un  rang  élevé,  d'une  liante  nais- 
sance, à  la  fille  ou  à  la  petite-fdle  du  maître  du  monde, 
enfin. 

Si  le  mari  de  Corinne,  vieillard  jaloux,  fait  la  dépense 
d'un  portier  et  de  chiens  pour  éloigner  les  galants  de  sa 
maison,  et  d'un  eunuque  pour  surveiller  sa  femme,  celle- 
ci  n'a,  poui"  la  servir,  qu'un  esclave  et  une  ou  deux  ser- 
vantes. La  fdle  et  la  petite-fille  d'Auguste  devaient  avoir 
h  leurs  ordres  un  cortège  d'esclaves  et  de  femmes. 

Corinne  vient  s'asseoir  familièrement  à  la  table  d'O- 
vide, et  cela  n'eût  jamais  été  permis  à  une  princesse  du 
sans  im 


'& 


périal . 


Corinne,  laissant  là  son  mari  et  sa  maison,  s'apprête  à 
coiu'ir,  au  hasard,  le  monde  : 

«  Ecce  fugit  notumque  torum,  patriosque  pénates, 
«  Fallacesque  vias  ire  Coiinna  parât.    » 

Une  fille  d'Auguste  eût-elle   pu  concevoir  une  pareille 
fugue,  et  essayer  de  la  mettre  à  exécution? 

Ovide  surprend  une  duègne,  entremetteuse  d'amours, 
/mus  lena^  conseillant  à  Corinne,  à  sa  sœur,  à  sa  mère,  à 
sa  nourrice,  de  mettre  à  contribution  la  bourse  de  son 
amant,  lui  disant  que  c'est  de  cette  manière,  en  prenant 
de  plusieurs  mains,  qu'on  se  fait  vite  une  bonne  proie  : 

«Fit  cito  per  multas  prseda  petita  manus(i).» 
{i)  Amniuni  \'\h.  I,  fl.  viii. 


Les  filles  d'Auguste  n'en  étaient  pas  réduites  à  recevoir 
un  pareil  conseil  et  à  le  mettre  en  pratique. 

La  duègne  avait  dit  à  Corinne  :  «  Ton  poëte  te  donne 
des  vers,  et  voilà  tout  : 

«  Ecce,  quid  iste  tuus  praeter  nova  carmina  vates 
«  Donat  ?...  » 

«  Prends  des  amants  et  fais-toi  payer.  » 
Corinne  avait  profité  de  la  leçon.  Aussi   Ovide  con- 
vient-il, assez  piteusement,  qu'il  en  est  cause  : 

«  Vendibilis  culpa  facta  puella  inea  est.  » 

Les  deux  Julie  prostituaient  leurs  charmes,  il  est  vrai, 
mais  ne  les  vendaient  pas. 

Ovide  accompagne  Corinne  sur  les  gradins  du  cirque, 
au  risque  de  l'y  voir  coudoyer  par  les  premiers  venus, 
qu'il  est  obligé  de  rembarrer  :  «  Qui  que  tu  sois,  toi  qui 
es  assis  à  la  droite  de  cette  jeune  fille,  prends  donc  garde 
de  la  blesser  en  te  serrant  contre  elle  ;  et  toi,  qui  es  assis 
derrière  nous,  par  pudeur,  retire  tes  jambes  ,  tu  lui  en- 
fonces ton  genou  dans  le  dos  (i).  » 

Une  fille  d'Auguste  se  fût-elle  assise,  avec  son  amant, 
à  cette  place,  exposée  à  de  pareilles  avanies?  Etait-ce 
là  ce  lit  d'honneur  où  les  enfants  d'Auguste  venaient 
s'asseoir,  au  cirque,  à  ses  cotés  (2)  ? 

(i)  «  Tu  taraen  a  dextra  quicumque  es,  parce  puelloe, 

«  Contractu  lateris   laeditur  illa  tui. 
«  Tu  quoque  qui  spectas  post  nos,  tua  contralie  crura, 
«  Si  pud jr  est;  rigido  ue  [)reme  tcrga  geuu.   » 

(2)  Citxcnses  xpcctubat  r  puk'inaii ,  et  quidcin  cuiii  conjuge  ac  Ubeiis 
sedens. 

(  Suélone,  in    liigiistuin.) 


Aussi  un  ancien  coninionlaleui'  d'Ovide  dit-il  avec 
autant  d'esjji-it  (|ue  de  raison  :  «  Corinne,  la  fille  d'Au- 
guste?... Mais  elle  eût  été  tout  au  plus  sa  servante!  » 

Faut-il  rappeler  enfin  qu'Ovide ,  accusé  d'un  com- 
merce criminel  avec  une  des  deux  Julie  ,  affirme  ,  et  c'est 
à  Auguste  qu'il  le  dit,  qu'il  n'a  rien  commis  de  défendu 
j)ar  les  lois  : 

«  Nec  quicqiiani  qiiocl  lege  veter  coinmittere,  feci.  » 

Or  il  en  existait  une,  rendue   par  Auguste  lui-même  , 
contre  l'adultère  (i). 

Tout  se  réunit  donc  pour  faire  regarder  la  fille  et  la 
petite-fille  d'Auguste  comme  complètement  étrangères 
aux  Amours  d'Ovide  chantés  sous  le  nom  de  Corinne  , 
par  conséquent  à  sa  disgrâce. 


YII. 

Inceste  d'Auguste  avec  sa  fille  Julie. 

L'opinion  la  plus  répandue,  la  plus  généralement 
accréditée,  et  qui  demande,  par  là  même,  un  examen 
particulier,  est  celle  qui  rc  ndrait  Ovide  témoin  d'un 
inceste  d'Auguste  avec  sa  fille  Julie. 

Telle  était  l'opinion  de  Voltaire  :   «  Il  est  de  la  plus 

(i)  Jjegem  de  uduUeriis  fecernt  ..  Lei^ein  srtnxit  de  adulteriis  ,  disent 
Séncquc  et  Suétone. 

Celte  loi  rcfut   le  nom  de  loi  y«//«,  (|u"ellc  a  eonsei'vé. 
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glande  probabilité,  dit-il,  qu'Ovide  surprit  Auguste 
dans  un  inceste  (i).  » 

Caecilius  Minutianus,  qu'on  suppose  avoir  écrit  au 
i"  siècle  de  notre  ère,  l'aurait  le  premier,  dit-on,  révélé  : 

«  Pulsum  quoque  in  exsilium  quocl  Augiisti  incestum  vidisset  (2).  » 

Cette  opinion  repose  sur  lui  propos  que  Suétone  prête  à 
Caligula.  Caligula  avait  eu  pour  mère  Agrippine,  née  du 
mariage  d' Agrippa  et  de  Julie,  fille  d'Auguste.  Caligula 
repoussait,  comme  indigne  de  lui,  la  paternité  d'Agrippa 
et  prétendait  que  sa  mère  était  le  fruit  d'un  inceste  d'Au- 
guste :  Caius  Agrippœ  se  nepotem  neqiie  credi  neque  diciy 
oh  ignobilitatem  ejiis ,  volebnt  ;  prœdicabal  autem  ma- 
trein  suam  ex  incesio,  quod  Aagastas  ciim  Juliajîlia 
admlsisset ,  procreatam . 

Auguste,  on  le  sait,  était  loin  d'avoir  des  mœurs  très- 
pures.  Circa  Hhidines  liœsit,  dit  Suétone,  postea  qiio- 
que,  ut  feranty  ad  vitiandas  virgiiies  promlior .  Mais 
entre  la  lubricité  d'un  vieillard,  s'attaquant  à  de  jeunes 
vierges,  et  l'infamie,  la  monstruosité  d'un  père  commet- 
tant un  inceste,  abusant  de  sa  fille,  il  existe  une  distance 
que   nous  ne  craignons   pas  de  qualifier  d'immense. 

Un  monstre  tel  que  Caligula,  repoussant  dans  son 
orgueil  la  paternité  de  celui  qu'Auguste  s'était  plu  à  ap- 
procher du  trône,  à  nommer  son  gendre,  et  se  trouvant 
plus  honoré  d'avoir  pour  mère,  non  la  fille  d'un  homme 
aussi  grand,  aussi  illustre,  mais  le  fruit  d'un  crime  ré- 

(i)  Dictionnniiv  philosophique,  article  Ovide. 

(2)  Rhodiginus,  Lfctianuin  antiqiiuriini,  lib.  XIII,  c.  i. 


Noilaiit,  iiUM'iU'-t-il  ([iroM  acc'iieille  autrcinenl  que  par  \v 
mépris  et  rincrédulité  son  extravagante  prétention  ? 

Auguste,  qui  avait  donné  sa  fille  à  Agrippa,  pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  des  immenses  services  qu'il 
en  avait  reçus,  pour  l'honorer  aux  yeux  du  peuple  ro- 
main ,  aurait  donc  déshonoré  lui-même  ,  d'une  manière 
aussi  infâme,  celle  à  qui  il  l'avait  uni,  couvrant  ainsi  sa 
fdle,  son  gendre  et  lui-même  d'un  opprobre  ineffa- 
çable? Une  pareille  supposition  est-elle  admissible  ? 

Ovide ,  du  fond  de  son  exil ,  s'adressant  à  Auguste 
pour  l'adoucir  et  obtenir  son  pardon,  ne  cesse  de  lui  par- 
ler de  ce  dont  ses  yeux  ont  été  témoins,  de  la  douleur 
qu'il  a  du  lui  causer.  Au  lieu  d'apaiser  Auguste,  n'é- 
tait-ce pas  le  moyen  de  l'irriter  davantage  en  lui  rappe- 
lant son  crime  et  sa  honte  ?  Si  l'exil  d'Ovide  tenait  à  un 
inceste  d'Auguste,  peut-on  concevoir  un  langage  plus 
maladroit,  plus  inepte?  Or  personne  n'accusera  Ovide 
de  manquer  d'esprit. 

Si  un  inceste  d'Auguste  avait  motivé  la  disgrâce  du 
poëte,  Livie,  qui  ignorait  peut-être  le  crime  de  son  mari, 
si  profondément  blessée ,  d'ailleurs,  eût  été  la  dernière 
personne  à  qui  Ovide  eût  osé  s'adresser  pour  intercéder 
en  sa  faveur.  Or  Ovide  invoqua  plusieurs  fois,  avec 
instance,  l'intervention  de  Livie  auprès  d'Auguste. 

De  quel  front,  on  se  le  demande,  Auguste  aurait-il 
osé  condamner  à  mort  un  des  corrupteurs  de  sa  fille 
Julie,  le   fils  de  Marc- Antoine  (i),  et  à  l'exil  plusieurs 


(i;    Julio  Aiiloiiio,    olj  adiilterium    Julia-,   morte  punilo. 

(Tacile,  yJiiiialtA,  liv.    IV,  t.  xliv.  ) 


autres  de  ses  aiiumts,  connue  coupables  d'adultère,  si 
lui-même,  et  le  crime  eût  été  cent  fois  plus  révoltant 
dans  mî  père,  s'en  était  rendu  coupable  avec  elle  ?  De  quel 
front  aurait-il  osé  s'adresser  au  sénat,  pour  lui  dévoiler, 
ainsi  qu'il  le  fit,  les  débauches  de  sa  fille  (i),  pour  lui 
faire  connaître  la  peine  qu'il  lui  infligeait,  les  noms  des 
complices  de  ses  désordres  ,  presque  tous  sénateurs  (2)  ? 
Quelque  dissimulé  qu'on  suppose  Auguste ,  il  faudrait 
regarder  ce  prince  ,  si  adroit,  si  réservé,  si  profondément 
habile,  s'il  avait  osé  s'adresser  au  sénat,  dans  une  sem- 
blable circonstance,  entaché  de  cette  souillure,  comme  le 
plus  stiipide  des  hommes.  Qu'aurait-il  répondu  à  la  voix 
qui  se  fût  élevée  pour  lui  crier  :  «  Tu  en  as  fait  autant,  tu 
as  fait  pis  !  )) 

Qu'aurait  dit  Julie  elle-même?  N'eût-elle  pas  pu 
menacer  Auguste,  pour  arrêter  le  bras  levé  sur  elle,  de 
dévoiler  le  crime  dont  il  s'était  souillé  ? 

Et  ses  amants ,  les  complices  de  ses  débauches  ,  se 
seraient-ils  tus? 

Auguste  était  moins  sensible  à  la  mort  des  siens  qu'à 
leur  déshonneur.  Suétone  nous  l'apprend  :  Patientius 
mortem  qiiain  dedecora  suoriim  talit.  Et  l'on  voudrait 
qu'il  eût  contribué  à  celui  de  sa  fille,  et  d'une  façon  aussi 
infâme  î 

S'il  en  eût  été  ainsi ,  lorsque  le  peuple  de  Rome  lui 
demandait  avec  instance  le  rappel  de  sa  fille ,  Auguste , 

(i)  «  De  filia,  libello  per  cjusestorem  recitato,  iiotum  senatui  fecit.  » 

(Suétone,  in  .^ugitstum,   c.  lxv.  ) 
(a)  Velléius  l'aleiculiis  desii^ne  paiticulièreinenl  Quinlus  Crispiiius, 
Appius  Claiuliuà,  Semproiiiiii  GracL-lius  et    Sii[)ii)ii. 
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la  loiigeiir  siii-  le  front ,  ne  se  (ut-il  pas  lu,  an  lieu  de  lui 
crier  avec  indignation ,  connue  il  le  fit  :  «  Je  vous  sou- 
haite de  pareilles  filles,  de  pareilles  fennnes^i)!   » 

Comment  Auguste ,  qui  pour  motiver,  ainsi  (jue  nous 
l'exposerons  plus  tard,  le  bannissement  d'Ovide,  l'accu- 
sait d'avoir  prêché  dans  ses  poésies  l'adultère  ,  ain^ait-il 
eu  l'impudence  de  lui  faire  un  semblable  reproche,  si 
Ovide  l'avait  surpris ,  lui  Auguste ,  commettant  ce  même 
crime  avec  sa  fdle  Julie  ? 

Ovide  ,  cherchant  à  s'excuser  auprès  d'Auguste  ,  lui 
répète  que  c'est  involontairement,  que  c'est  par  erreur, 
([u'il  a  été  témoin  de  ce  qui  l'a  perdu.  Il  attend  tout  de 
cette  justification.  Qu'est-ce  que  cela  pouvait  faire  à 
Auguste,  dans  la  supposition  que  nous  combattons, 
qu'Ovide,  par  une  erreur  quelconque,  involontairement 
ou  non,  l'eût  surpris  commettant  un  inceste?  Le  fait  en 
lui-iuême  était  tout. 

Ovide  dit  ([u'il  n'a  recherché,  qu'il  n'a  retire*  aucun 
fruit  de  sa  faute  : 

«  Praemia  peccato  iiulla  petita  meo,  » 

Quel  fruit,  ([uel  avantage  Ovide  pouvait-il  attendre  de 
surprendre  Auguste  dans  lui  inceste?  Aucun,  cela  est 
évident. 

A  quelle  époque  \eut-on  que  cet  inceste  ait  été  com- 
mis, tpi'Ovide  en  ait  été  témoin?  On  ne  nous  le  dit  pas. 

Julie  avait  été  chassée  de  Rome  en  jdi  ,  pour  n'y  plus 

(i)  "  DeprecaDli  ssepe  populo  romano  et  pertinaciter  itislanli,  «  la- 
ies filias  lalesfjue  ton  juges  »  pio  roncione  imprecalus.  » 

fSuétonr,//?    Jiii^ustiim  ,   c.   ixv,  ) 
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revenir.  L'inceste  d'Auguste  et  le  bannissement  d'Ovide, 
qu'on  lie  l'un  à  l'autre,  ont  dii ,  de  toute  nécessité ,  pré- 
céder le  départ  de  Julie.  Or  Ovide  ne  fut  banni  de  Rome 
que  vers  la  fin  de  l'année  762 ,  c'est-à-dire  dix  ans  après 
Julie  ;  comment  expliquer  un  pareil  intervalle? 

Auguste,  qui,  évidemment ,  dans  la  supposition  que 
nous  examinons  ,  reléguait  Ovide  aux  confins  de  l'empire 
romain,  chez  les  Barbares  ,  pour  éloigner  de  ses  yeux  un 
témoin  de  son  crime ,  pour  éviter  une  indiscrétion  de  sa 
part ,  plutôt  encore  que  pour  le  punir,  aurait  donc  laissé 
Ovide ,  durant  dix  années ,  sous  ses  yeux ,  libre ,  au  mi- 
lieu de  Rome,  en  communication  avec  tous,  ennemis  du 
prince  ou  mécontents,  et  pouvant  ainsi,  avec  plus  ou 
moins  de  réserve,  dévoiler  le  crime  d'Auguste?  Supposer 
cela  d'Auguste,  l'homme  habile  par  excellence,  c'est  tou- 
cher à  l'absurde. 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à  repousser,  à  regarder 
comme  complètement  erronée  l'opinion  qui  fait  exiler 
Ovide  pour  avoir  surpris  Auguste  commettant  un  inceste 
avec  sa  fille  Julie.  Nous  croyons  l'avoir  démontré. 

VIIL 
Agrippa-Postume  dénoncé  par  Ovide  pour  un  crime  énorme. 

Si  nous  ne  passons  pas  sous  silence  une  supposition , 
qui  ne  mérite  guère ,  il  est  vrai ,  qu'on  s'y  arrête ,  bien 
que  celui  qui  l'a  imaginée  se  soit  vanté  d'avoir  enfin 
découvert  la  véritable  cause  de  l'exil  d'Ovide ,  c'est  que 
nous  n'avons  voulu  vn  laisser  aucime  en  arrière. 
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PoiiisiiH'l  lie  Sivrv  prélcnil ,  sans  apporter  aucune 
pieuM>  à  l'appui,  qu'Ovide,  étant  décemvir,  eul  l'inipru- 
(Jence  d'informer  de  (juclque  crime  énorme  commis  pur 
le  jeune  Agrippa^  cl  que  ce  fut  en  conséquence  de  ce 
forfait  ébruité  qu'Auguste  prit  le  parti  de  reléguer  ce 
prince  dans  une  île  et  d'exiler  Ovide  (i). 

Contentons-nous  de  renvoyer  Poinsinet  de  Sivry  à 
Tacite ,  qu'il  a  lu  sans  le  comprendre ,  à  Tacite ,  im  j)eu 
mieux  instruit  que  lui  des  événements  du  règne  d'Au- 
guste ,  et  aussi  clairvoyant  à  coup  sûr.  Que  dit  Tacite? 

«  Livie  s'était  tellement  emparée  de  l'esprit  du  vieil 
Auguste,  qu'elle  lui  fit  reléguer  dans  l'île  de  Planasie 
son  dernier  petit-fils,  Agrippa-Postume,  jeune  homme 
d'une  grossièreté  inculte  et  fier  de  sa  force  corporelle  , 
mais  qui  n  était  (Lccasé  (V aaciui  crime  (2).  »  Nous  venons 
de  l'entendre  :  le  jeune  Agrippa  n'était  accusé  d'aucun 
crime,  nul  lias  Jlagitii  compertum. 

Que  devient  donc  ce  criîne  énorme  d' Agrippa?  que 
devient  cette  information  d'Ovide? 

Il  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  que  nous  poussions 
plus  loin  la  démonstration. 

(i)  Mercure  rie  France  ,  avril    1773. 

(2)  ■<  Senem  Aiif^ustum  tlevinxeiat  adeo  uli  nepotein  luiicuii]  Agiip. 
pam  PosUimiim  iii  insiilam  Planasiam  projiceret,  nidem  satie  bona- 
luiii  ai'liuni  et  roboie  coi[>oris  slolide  feroccni,  mdliiis  lamen  flagitii 
<ompertiim.  » 

{Aniudes ,  lib.  I,  c.  m.  ) 
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IX. 


Julie,  la  petite-fille  d'Auguste,  surprise  avec  un  de  ses  amants 
ou  déshonorée  par  Ovide. 

Ovide,  dit-on,  aurait  surpris  Julie,  la  petite-fille 
d'Auguste,  avec  un  de  ses  amants.  Il  aurait  livré  à  ses 
serviteurs  et  à  ses  amis ,  ce  secret ,  qui ,  grâce  à  eux , 
serait  bientôt  devenu  celui  de  Rome.  De  là  la  disgrâce 
d'Ovide  (i). 

A  l'appui  de  cette  supposition,  on  cite,  isolément,  un 
vers  du  poëte ,  dans  lequel  il  s'exprime  ainsi  :  «  Pourquoi 
retracerai-je  la  scélératesse  de  mes  compagnons  et  la 
malveillance  de  mes  serviteurs  ?  » 

"  Quicl  referaii)  comitumque   nefas,  famulosqiie  riocenles  (2)?  » 

«  Vers  le  plus  important  de  tous,  dans  lequel  Ovide  est 
près  de  laisser  échapper  son  secret,  a  dit  à  son  tour  un 
autre  traducteur,  sans  s'expliquer  davantage  (3). 

Un  troisième  commentateur  s'est  emparé  du  même 
vers,  pour  imaginer  qu'Ovide,  après  avoir  abusé  lui- 
même  de  la  petite-fille  d'Auguste,  afin  de  détourner  de 
soi  les  soupçons,  aurait  accusé  de  ce  crime  ses  compa- 
gnons, de  connivence  avec  ses  serviteurs. 

Toutes  ces  suppositions  reposent  sur  ime  véritable  mé- 
prise. Le  vers  qui  leur  a  donné  naissance,  et  sui'  l('(|U('l  on 

(i)  Tinductinn  d'Ovule,  Colleclion  Nisarcl. 

(s)    Tristes,  liv.  IV,  élég.  ix. 

(3)  Villenavc,  Bini;r(iphii-  iitm'eiselle ,  arlif^le  OvinE. 
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s'appuie  ,  aiupiel  on  altatlu"  imt'  si  graiulc  iinporlaiit-e, 
n'a  pas  la  signification  qu'on  s'est  efforcé  d'en  tirer.  Il 
est  complètement  étranger  à  la  mésaventure  d'Ovide.  Il 
est  facile  de  le  démontrer. 

Ovide  n'avait  pas  pris  soin,  n'avait  pas  eu  le  temps,  à 
son  départ  pour  Tomes  en  exil ,  de  choisir  ses  compa- 
gnons et  ses  serviteurs  : 

«  Non  mihi  scrvorum  ,  comités  non  cura  legendi.  >■ 

Aussi  eut-il  cruellement  à  se  plaindre  de  ceux  qu'il  avait 
emmenés  avec  lui. 

Voilà  pourquoi  il  dit  : 

a  Pourquoi  retracerai-je  la  scélératesse  de  mes  compa- 
gnons et  la  malveillance  de  mes  serviteurs?  Tout  ce  que 
j'ai  enduré  n'a  pas  été  moins  pénible  poiu'  moi  que  ma 
fuite  elle-même  vers  l'exil  : 

«  Quid  referam  comitumque  iiefas ,  famulosque  nncentex? 
«  Ipseque  inulla  luli  non  leviora  fuga.  » 

En  effet,  ses  compagnons,  aijisi  qu'il  le  raconte,  l'a- 
vaient abandonné  en  route,  après  l'avoir  dépouillé  : 

n  Recta  fides  comitum  poleiat  uiala  nostra  levare, 
«  Dilata  est  spoliis  perfida  tuiba  mets  (i).  » 
«  Ille  habuit  fidanique  manum  sociosque  fidèles,  » 

<lit-il ,  en  parlant  d'Ulysse  errant  sur  les  mers  : 

«  Me  piofiii^iim  comités  f/eseriicrfi  mfii  {2). 

(i)  Tristes,  liv.  I,  élég.  iv. 
(a)  De  Ponto,  lib.  II,  ep.  vu. 
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Si  les  coninicntateurs  qui  ont  imaginé  l'iiistolie  de  la 
seconde  Julie,  surprise  en  flagrant  délit  par  Ovide  et  livrée 
à  la  risée  de  ses  compagnons  et  de  ses  serviteurs ,  ou  dés- 
honorée par  lui ,  pour  les  en  accuser,  s'étaient  donné  la 
peine  de  rapprocher  les  vers  qu'on  vient  de  lire  de 
celui  qu'ils  ont  cité,  ils  auraient  reconnu  la  méprise  dans 
laquelle  ils  étaient  tomhés  et  se  seraient  épargné  tant  de 
frais  d'imagination.  Ils  peuvent  se  dire,  à  juste  titre, 
avec  Ovide  :  Me  malus  abstulit  error. 

X. 

Auguste  surpris  pleurant  sur  les  désordres  de  sa  petite-fille 

Julie. 

Un  critique  célèbre,  Bayle,  suppose  qu'il  pourrait 
bien  se  faire  qu'Ovide  eût  surpris  Auguste  au  momentoù  il 
pleurait  dans  une  chambre  secrète  après  avoir  découvert 
les  désordres  de  sa  petite-fille,  ou  même  pendant  qu'il 
l'interrogeait  poui-  connaître  les  délits  dont  elle  était 
accusée,  ou  enfin  ,  car  lîayle  ne  sait  pas  bien  à  quoi  s'en 
tenir,  tandis  qu'il  faisait  appliquer  à  la  torture  quelque 
confident  ou  quekpie  esclave  de  Julie,  pour  découvrir 
son  crime  ,  et  qu'indigné  de  se  voir  surpris  ,  de  voir  que 
ses  desseins  étaient  connus  d'Ovide  ,  il  l'avait  exilé. 

On  se  demande  comment  Bayle  a  pu  croire  qu'Ovide , 
pour  avoir  surpris  Auguste  les  larmes  aux  yeux,  ce  qui 
n'apprenait  rien  à  Ovide ,  ou  poiu^  l'avoir  vu  avec  sa  petite- 
fille,  au  moment  où  il  l'interrogeait,  interrogatoire  qui 
pouvait  cesser  à  l'instant  même  de  l'apparition  du  poète, 
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ou,  enfin,  j)t>ur  av(jir  vu  donner  la  torture  à  un  esclave, 
ce  tjui  ne  pouvait  pas  se  faire  sans  témoins,  eut  mérité, 
aii\  yeux  d'Auguste,  comme  ayant  surpris  ses  secrets,  la 
peine  de  mort,  peine  convertie,  par  adoucissement,  en 
celle  du  bannissement?  Cela  ne  tombe  pas  sous  le  sens. 

Comment  Bayle,  d'ailleurs,  ne  s'est-il  pas  rappelé 
(  tous  les  bistoriens  le  rapportent)  que  les  dérèglements 
des  deux  Julie  étaient  patents;  qu'Auguste,  loin  de  les 
dissimuler,  loin  de  cbercber  à  cacber  les  désordres  de  sa 
fdle  et  de  sa  petite-fille  et  la  douleur  qu'il  en  avait  ressen- 
tie, leur  avait  donné  lui-même  la  plus  grande  publicité, 
flagitia  principalis  domus  in  publicuin  emisit  (  i  )  ;  ce 
qui  renverse  toute  l'argumentation  du  critique? 

Auguste,  il  est  vrai,  vers  la  fin  de  sa  vie,  se  repentit 
d'avoir  dévoilé  les  désordres  de  sa  fille  et  de  sa  petite- 
fille;  mais,  dans  le  premier  moment,  il  les  proclama  ,  les 
fit  connaître  à  tous  (2)  ;  il  en  saisit  même  le  sénat. 

Une  indiscrétion  d'Ovide,  dans  de  pareilles  conjonc- 
tures, eût  donc  été  aussi  inoffensive  qu'inutile. 

Là  n'est  donc  pas  le  secret  de  sa  disgrâce  et  de  son 
exil.  Nous  devons  le  cbercber  ailleiu's. 

(i)  Sénèque.  Nous  l'avons  déjà  cité. 

(2)  «  Haec  tam  vindicanda   principi  quam  (acenda  ,   paruin  potens 
irse,  publicaverat  ;  deinde  ciim,  interposilo  tempore,  in  locuin  irae  sii- 
biisset  verecimdia,  gemens  quod  non  illa  silcntio  pressisset...  » 
(Sénèque,  de  Bcufficiis,  lib.  VI,  o.  xxxii.  ) 
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XI. 


Julie,  la  petite-fille  d'Auguste,  surprise  par  Ovide  dans 
un  adultère. 

Tiraboschi  a  consacré  un  article  spécial  à  l'exil  d'O- 
vide ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  littératiu-e  ita- 
lienne ^i).  Après  avoir  combattu  avec  une  certaine 
habileté  les  conjectures  émises  avant  lui  sur  la  cause  de 
la  disgrâce  du  poëte ,  il  est  moins  heureux  dans  celle  qu'il 
hasarde  lui-même. 

11  suppose  que  la  cause  de  l'exil  d'Ovide  fut  d'avoir 
surpris  à  l'improviste  Julie,  la  petite-fille  d'Auguste  (car 
c'est  encore  elle  qui  est  enjeu),  commettant  une  de  ces 
actions  déshonnrtes  pour  lesquelles  elle  fut  aussi  exilée 
par  son  aïeul . 

Auguste,  ajoute-t-il ,  afin  de  ne  pas  être  exposé  de 
nouveau  à  la  honte  que  lui  avait  occasionnée  les  dérègle- 
ments de  sa  fille ,  après  avoir  tout  à  coup  exilé  sa  petite- 
fille,  et  vraisemblablement  fait  disparaître  le  complice  du 
délit ,  voulut  encore  que  celui-là  fut  exilé,  qui  restait 
seul  dépositaire  de  l'infâme  secirt,  tant  pour  n'avoir  pas 
devant  les  yeux  un  objet  qui  rappelait  continuellement  à 
sa  pensée  son  déshonneur,  f[ue  pour  s'assurer  (ju'Ovide 
ne  le  divulguerait  pas. 

Nous  venons  de  le  dire,  il  n'y  a  qu'un  instant  :  Auguste 
avait  rendu    lui-même    publics  les  dérèglements    de   sa 

(i)  Slotia  (h lia  Ir/irratura  italiana ,  t.  l*^*". 
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pelito-filU',  c()mnu>  il  avait  (Hviilgm''  roux  de  sa  fille.  Il 
n'établit  aiu'iint'  distinction  ontro  elles;  il  étala  au  grand 
jour  leur  inconduite  ,  les  punit  toutes  les  deux  avec  éclat, 
et  de  la  même  manière. 

En  exilant  sur  l'heure  sa  petite-fille;  en  faisant  dispa- 
raître ,  ainsi  que  Tiraboschi  le  veut ,  son  complice  ,  auquel 
il  eût  été  nécessaire  de  joindre  beaucoup  d'autres;  en 
('loignant  de  Rome  Ovide,  ce  qui  n'eut  lieu,  pour  le 
dire  en  passant,  que  plus  de  deux  années  après,  Auguste 
n'évitait  pas  la  honte  qui  pouvait  rejaillir  sur  lui,  n'é- 
touffait pas  le  secret  de  l'immoralité  de  sa  petite-fille  ,  ne 
faisait  rien  disparaître  enfin  :  puisque  tout  était  connu , 
tout  était  avoué,  tout  était  proclamé  par  lui. 

Le  raisonnement  tie  Tiraboschi  tombe  donc  complète- 
ment à  faux;  il  n'explique  rien,  il  ne  prouve  rien. 
Aussi  nous  croyons-nous  parfaitement  autorisé  à  ranger 
l'opinion  qu'il  a  émise  avec  celles  qu'il  a  combattues 
lui-même  et  qu'il  a  renversées.  La  cause  de  l'exil  d'Ovide 
n'a  rien  gagné,  sous  ce  rapport,  à  la  dissertation  du 
littérateur  italien.  Elle  reste  dans  les  mêmes  nuages. 

XIL 
Ovide  victime  d'un  coup  d'État. 

Un  des  derniers  critiques  entré  en  lice  ,  qui  a  consacre 
sa  plume  à  l'histoire  d'Ovide  (i),  tout  en  reconnaissant 
que  les  diverses  opinions  émises  jusqu'à  lui  sur  les  causes 

(i)  Villena\r,   BiDi^rtiphif  iinUciscllf  ,  ait.  Ovidiî. 
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tlf  l't'xil  (lu  poclc,  lU-  |)('ii\  eut  soiilcnii'  iiii  cxamrii  réfU'clii , 
ce  que  nous  avons  clicrclié  nous-nieine  à  démontrer,  pré- 
tend que  nulle  invraisemblance  ne  se  trouve  dans  celle 
qui  suppose  ce  poëte  victime  d'un  coup  d'Etat. 

Ovide,  suivant  lui,  qui  fréquentait  familièrement  le 
palais  d'Auguste,  aurait  été  témoin  de  quelque  fait,  de 
quelque  secret  important,  tel,  par  exemple,  qu'une 
scène  violente  entre  Auguste,  I^ivie  et  Tibère  au  sujet 
du  jeune  Agrippa-Postume,  et  qu'il  n'aurait  pas  été 
discret. 

Le  biograpbe  ne  s'est  pas  rappelé  qu'Auguste ,  pour  ne 
pas  dire  un  mot  au  delà  de  sa  pensée,  pour  rester  maître 
de  lui-même ,  était  dans  l'babitude  de  mettre  par  écrit 
les  sujets  de  quelque  importance ,  qu'il  avait  à  traiter, 
même  avec  Livie  :  Sennones  qnoqiie  canisingiilis,  atque 
eticim  cum  Livia  sua ,  graviores,  non  nisi  scriptos  et  e 
lihello  habehat ,  ne  plus  ininusi'e  loqueretur  ex  t em- 
pare (i).  11  y  a  loin  de  là  à  la  violente  altercation  que  le 
biograpbe  prête,  bénévolement,  il  faut  le  dire,  à  Auguste. 
Or  jamais  question  plus  grave  avait-elle  pu  être  soulevée 
entre  Auguste  et  Livie?  C'était  le  cas  ou  jamais  de  la 
traiter  par  écrit ,  avec  toute  la  maturité ,  tout  le  calme 
désirable. 

Le  biograpbe  fait  remarquer  que  l'exil  de  Julie,  d'A- 
grippa-Postume  et  d'Ovide  avait  été  suivi  de  l'associa- 
tion de  Tibère  à  l'empire.  Il  en  tire  la  conséquence  que 
ces  événements  se  lient  entre  eux  ;  puis  il  y  rattacbe  la 
visite  d'Auguste,  en  compagnie  de  Maxime,  dans  l'île  de 

(i)  Suétone,//*  Atigitstuni ,  c.  txxxiv. 
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Planasie,  oii  était  relégué  lo  jciino  Agrippa-Poshimc. 
«  Une  fatale  indiserétion,  dit-il  en  se  résumant,  celle 
d'Ovide,  perdit  Agrippa,  Julie,  Ovide,  Maxime,  et 
sans  doute  Auguste  lui-même.  » 

Ainsi ,  voilà  une  simple  indiscrétion  du  poëte  qui  est 
cause  de  tant  d'événements  politiques,  et  de  la  chute  de 
tant  et  de  si  grands  personnages  !  Est-ce  bien  sérieusement 
qu'on  l'énonce?  Afin  de  nous  reconnaître  au  milieu  de 
cette  confusion  de  faits,  de  personnes,  d'époques,  posons 
quelques  dates  : 

Le  bannissement  d'Agrippa-Postume  est  de  l'an 

de  Rome 758 

Le  bannissement  de  la  seconde  Julie,  de  l'an. .  .  .  760 

Le  bannissement  d'Ovide,  de  la  fin  de  l'an..  .  .  762 

L'association  de  Tibère  à  l'empire,  de  l'an 765 

L'entrevue,  et  la  mort  de  Maxime,  de  l'an 767 

Comment  renouer  entre  eux  des  événements  aussi 
éloignés  les  uns  des  autres  et  dispersés  sur  un  espace  de 
neuf  années?  Comment,  surtout,  y  rattacher  la  disgrâce 
d'Ovide,  qui  ne  tombe  h  aucune  des  années  où  ces  faits 
se  sont  accomplis ,  qui  éclata  subitement  et  le  frappa 
comme  un  coup  de  foudre? 

«  Non  aliter  stupui  quam  (|iii  Jovis  ignibus  ictus.  » 

Dans  le  système  imaginé  par  le  biographe,  qui  donne 
son  dernier  mot  en  disant  qu'une  indiscrétion  pei-dit 
Agrippa  ,  Julie  ,  Ovide  et  Maxime,  celte  indiscrétion  doit 
remonter,  de  toute  nécessité,  à  la  première  victime,  à 
Agrippa-Postume,  (jui    fut  frappé  en   738.  L'auteur  de 
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riiuliscrélion  a  dû  lYtre  en  mcnie  temps;  la  conséquence 
esl  forcée.  Or  Ovide  ne  fut  banni  que  quatre  ans  après 
Agrippa ,  en  762  ! 

Ovide  n'est  donc  pour  rien  dans  la  catastrophe  de  ce 
dernier.  vVinsi  tombe,  ainsi  croule  du  premier  coup  tout 
le  raisonnement  du  biographe. 

Mais  allons  plus  loin.  Interrogeons  l'histoire.  Elle  va 
nous  apprendre  qu'Auguste ,  après  avoir  adopté  le  jeune 
Agrippa,  révolté  de  son  naturel  inculte,  grossier,  crai- 
gnant de  donner  un  pareil  maître  aux  Romains  ,  presque 
aussitôt  après,  l'cloigna  de  lui  et  le  relégua  à  Surrente. 
Voyant  que  son  caractère ,  loin  de  s'y  amender,  devenait 
de  plus  en  plus  féroce,  il  l'exila  à  perpétuité,  par  un  dé- 
cret du  sénat ,  dans  l'île  de  Planasie  (i). 

Quel  rôle  peut  jouer  dans  tout  cela  une  indiscrétion 
d'Ovide?  Aucun. 

Que  Livie,  dans  l'intérêt  de  son  fils  Tibère,  et  poui- 
lui  aj)lanir  le  chemin  du  tiône,  n'ait  point  été  étrangère 
à  la  disgrâce  d'Agrippa;  (ju'ellc  ait  cherché  à  nouirli- 
les  préventions  d'Auguste ,  à  attiser  sa  haine  contre  son 
petit-fils,   cela  est  présumable  :  nous  devons  l'admettre 

(i)  «  Tertium  nepolcm,  siimil(|iie  piivignum  Tiherium  adoplavil.  Ex 
quibiis  Agrip|)ain  ,  hrevi ,  ob  iiigeuium  soriliduni  ac  (erox ,  abdicavil, 
seposiiittpie  Surrentum . ..  Agrippain  nihilo  Iraclabiliorem  ,  immo 
in  dies  aiiienliorem  ,  in  insulam  liansporlavit.  Cavit  eliani  senalns- 
consulto  nt  eodem  looi  in  perpetuum  tonliiiei cUir,  » 

(Suétone,  in  Aiigustum,  lxv.  ) 

«  Muka  sine  diibio  stevaqne  Angustus,  »  dit  à  son  tonr  Tacite,  <•  de 
inoribus  adolescenlis  questus ,  nt  exsilinin  ejns  senalnsconsnllo 
sancirclui,  pt  iTi-ccrat.    " 

(    iniKiks  ,  \\\.   I,  c.  VI.  ) 
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avec  'raiilc.  Mais  (juCsl-il  besoin  de  l'aiiv  (lyiii(M'  là 
Ovide? 

11  y  a  plus  :  si  Ovide  avait  été  pour  quelque  chose, 
même  Involonlaireinent ,  dans  l'éloignement  du  jeune 
Agrippa  ,  s'il  en  avait  été  le  promoteur,  comment  Tibère, 
dont  il  aiu'ait  ainsi  servi  les  desseins  et  l'ambition,  ne  se 
fut-il  pas  empressé,  une  fois  assis  sur  le  trône  à  la  place 
d'Auguste,  de  céder  aux  prières  d'Ovide  et  à  celles  de  ses 
amis,  et  de  le  rappeler  de  son  exil  ?  Loin  de  là  :  il  fut 
sourd  à  ces  prières,  et  le  laissa  mourir  à  Tomes. 

Quant  à  la  seconde  Julie ,  car  nous  pensons  que  c'est 
d'elle  que  le  biographe  veut  parler,  Auguste,  nous  l'a- 
vons déjà  raconté  ,  honteux  de  ses  débauches  ,  après  les 
avoir  étalées  aux  yeux  du  peuple  romain  (i),  l'exila, 
comme  il  avait  exilé  sa  mère  souillée  des  mêmes  dé- 
sordres. 

Qu'est-il  encore  besoin  là  d'une  indiscrétion?  Tout  est 
avoué,  tout  est  au  grand  jour. 

Que  Maxime  en  ait  commis  une,  en  faisant  confidence 
à  sa  femme,  qui  l'aurait  révélé  à  Livie,  de  la  visite  se- 
crète qu'Auguste  aurait  faite  avec  lui  dans  l'île  de  Pla- 
nasie  pour  voir  le  malheureux  Agrippa,  nous  l'admet- 
tons sur  la  foi  de  Tacite  (2).  Mais  si  c'est  Maxime  ,  si. 


(i)  PuhUc(nerat ,  dit  Sénèque. 

(2)  «  Rumor  incesserat  paucos  aiile  meiises  ,  Augustum  electis  con- 
seils et  comité  uno  Fabio  Maxiino,  Planasiam  vectum  ad  videndum^ 
Agiippam  :  multas  illic  utriiiujuc  laciyrnas  et  signa  caritalis,  spem- 
i|ue  ex  illo  foie  ut  juvenis  peiiatihiis  avi  rcdderetiir.  Quod  !\la\inuis 
lixori  Mar<ia.'  apei  iiisset,  illam   I,ivia',  giianmi  id  Cœsari.    » 

(  Aniutln ,  lil).  I,  r.  !>. 
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après  lui,  c'est  sa  femme  qui  a  commis  riiuliscrclion ,  ce 
n'est  donc  pas  Ovide. 

Est-il  nécessaire  de  le  rappeler?  lorsqu' Auguste,  quel- 
ques mois  avant  sa  mort ,  vers  le  milieu  de  l'an  '^G'7  ,  se 
rendait  dans  l'île  de  Planasie  en  compagnie  de  Maxime, 
Ovide  était  depuis  plus  de  quatre  années  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin. 

Comment  donc  rattacher  l'exil  du  poëte  à  cette  visite, 
dont  le  bruit  n'est  peut-être  jamais  parvenu  jusqu'à  lui? 

Aussi  nous  paraît-il  impossible  d'expliquer  dans  un 
sens  direct ,  au  lieu  de  regarder  comme  le  cri  d'un 
homme  superstitieux  ,  longtemps  malheureux ,  persuadé 
que  son  malheur  est  contagieux,  son  amitié  funeste,  ces 
paroles  touchantes  d'Ovide,  écrivant  à  Brutus,  et  l'ou- 
bliant pour  s'adresser  à  Maxime  ,  son  plus  cher,  son  plus 
constant  ami,  qu'il  vient  de  perdre  au  moment  où  il 
allait  intercéder  pour  lui  auprès  d'Auguste  :  «  Tu  étais 
décidé,  Maxime,  honneur  de  la  famille  des  Fabius,  à 
l'adresser  d'une  voix  suppliante  au  divin  Auguste  pour 
moi;  tu  meurs  avant  de  l'avoir  fait,  et  je  me  persuade 
(  je  n'en  valais  pas  la  peine  )  que  je  suis  cause  de  ta 
mort  (i).  » 

Aussi  le  poëte ,  effrayé  du  contact  de  son  amitié ,  de 

s'écrier  immédiatement  après  :   «  Je  redoute  désormais 

de  confier  à  qui  que  ce  soit  mon  salut  : 

«  Jam  tiineo  iiostrain  cui(|uam  mandare  salulem  !  » 

(l)  Certus  eras  pro  me,  Fabi;e  laus,  Maxime,  gcutis, 

Numen  ad  Augustum  su|)[>licc  voce  loqui. 
Occidis  aDte  prcccs,  caubnmquc  ego  ,  Maxime,  inortis 
(Nou  fueram  fauti)  me  rcor  esse  tua-, 

{De  Poiilv,  lib.  IV,  f|i.  Vf.) 
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Que  la  toiniiK'dc  Maxime,  ainsi  que  le  raconte  Tacite  , 
se  soit  accusée  d'avoir  été,  en  révélant  à  Livie  la  visite 
d'x\uguste,  la  cause  de  la  mort  de  son  mari,  en  suppo- 
sant que  cette  mort  ait  t'té  volontaire,  ce  qui  est  douteux 
d'après  Tacite  lui-même,  (I(il)iiim  an  (fiursita  morte, 
cela  se  comprend  : 

ÎSequc  niLiltu  pust  exstincto  Maximo ,  auditos  in  fu- 
nere  e/us  Marciœ  gemitas  semet  acciisantis  quod  causa 
exiiii  marito  fuisset  (  i  ) . 

Le  nom  d'Ovide  fût  certainement  sorti  de  la  bouche 
de  Marcia,  s'il  avait  pris  part  au  malheur  de  son  mari. 
Ce  nom,  elle  ne  le  prononce  pas.  Elle  s'accuse  seule. 

Comment,  en  effet,  Ovide  pouvait-il  avoir  participe 
à  la  mort  de  Maxime,  lui,  relégué  depuis  tant  d'années 
aux  bornes  de  l'empire  romain  ,  lui ,  dont  les  simples 
relations  avec  Rome  demandaient  une  année  entière  (2)  ? 

Comment,  enfin,  lui  attribuer  tant  d'infortunes  accu- 
mulées? 

Lui-même  va  donner  un  démenti  à  cette  accusation 
posthume.  Il  proclame  que  sa  faute  n'a  perdu  que  lui  seul, 
et  n'a  pas  entraîné  d'autre  malheur  : 

«  Est  mea  culpa  gravis,  sed  quae  me  perdeie  solum 
«  Ausa  sit  et  nulliiin  majus  adorsa  nefas.  » 

Ce  mot  dit  tout. 

(i)  Annales ,  liv.  I,  c.  v. 

(2)  Dum  tua  pervenit,  duin  littera  uostra  recurret. 

Tôt  maria  et  terras  pcrmeat,  annus  abit... 
Dum  venit  Luc  rumor  . . . 

Fartaquc  euut  ad  vos,  ;iuuus  abi.siu  j)otCst. 

(  De  Ponlo.  ) 
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Qiii>  rosli'-l-il  donc  de  la  supposition  clal)oic(;  avec 
tant  de  peine  par  le  biographe?  Nous  croyons  en  avoir 
démontre  le  vide. 

Le  problème  reste  encore  irrésolu. 

XIII. 
L'Art  d'aimer,  cause  de  l'exil  d'Ovide. 

Ici  nous  commençons  à  marcher  sur  un  terrain  plus 
ferme . 

Aurélius  Victor,  historien  du  quatrième  siècle,  dit  que 
V^rt  (C aimer  fut  la  cause  de  l'exil  d'Ovide  :  Poetam 
Oi^idinm ,  qui  et  Naso ,  pro  eo  quod  très  libellos  amato- 
riœ  artis  conscvipserat ,  exsilio  dammwit. 

11  n'était  que  l'écho  de  ce  qu'Ovide  lui-même  racon- 
tait dans  ses  poésies.  Ovide  nous  apprend,  en  effet, 
qu'Auguste,  rendant  l'édit  par  lequel  il  le  reléguait  au 
fond  du  Pont-Euxin,  l'accusait  d'avoir  prêché,  dans  son 
Art  <^/'«//W6'/',  l'adultère,  mettant  ainsi  les  vers  du  poète 
sur  la  même  ligne  que  l'adultère  lui-même,  que  la  loi 
frappait  seul  d'un  châtiment. 

Le  poète  et  la  postérité  ne  s'y  sont  pas  trompés.  Ce 
n'était  qu'un  prétexte;  c'était,  comme  le  dit  Ovide,  afin 
que  sa  faute  fut  mise  uniquement  sur  le  compte  de  son 
Art  iT aimer  : 

«  Ut  pateat  sola  ciilpa  siib  Arte  mea.  » 
Le  voile  était  trop  Iranspaicnl .    Un  motif  plus  gi'ave  , 
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plus  sorioiix  ,  (lo  iialiuc  à  blesser  personnellement  Au- 
guste, et  que  ee  prince  avait  un  intérêt  particulier  à  ca- 
cher, avait  dicté  la  disgrâce  et  réloignenient  du  poëte. 
Nous  y  reviendrons  bientôt;  contentons-nous  pour  le 
moment  de  parler  de  1'.-///  (F aimer. 
Ecoutons  Ovide  : 

«   Stultani  conscripsiraus  Artem  ; 

«  Innociias  nobis  liaec  vetat  esse  manus. 
«  Vetiti  si  lege  seveia 
«  Creclor  adullerii  con]])osiiisse  notas... 
«  Arguor  obscœiii  doctor  adullerii.  » 

Ovide,  qui  se  tait  sur  la  véritable  cause  de  sa  disgrâce, 
n'hésite  pas  à  repousser  le  crime  qu'on  veut  attacher  à 
ses  poésies ,  qu'il  ne  peut  consentir  à  dc^shériter  de  son 
affection  de  père  : 

«  Nos  (|uoque  délectant  quamvis  nocuere  libelli.  » 

Ija  tâche  était  facile:  Ovide  se  sentait  à  son  aise  vis-à- 
vis  d'Auguste  pour  défendre  son  Art  cF aimer. 

«  Je  ne  suis  pas  le  seul,  dit-il  à  Auguste ,  qui  ait  com- 
posé des  vers  amoureux.  Je  suis  le  seul  qui  en  soit 
puni.  Tibulle  donne  des  leçons  du  larcin  amoureux ,  et 
apprend  aux  mariées  par  quel  art  elles  peuvent  tromper 
leurs  époux;  on  ne  lui  en  a  pas  fait  de  reproche.  Tibulle 
est  lu,  est  goûté.  11  était  déjà  connu  lorsque  tu  étais 
prince.  Tu  trouveras  les  mêmes  préceptes  dans  le  tendre 
Properce  ,  et  cependant  pas  la  moindre  observation  ne  lui 
a  été  adressée  (i).  » 

(i)  Oeuiquc  compusui  tcueros  uon  soins  aiiiores  , 

Coinposito  j)œii,is  soins  ainorr  dcdi. 
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\    (vs   noms  Ovide  ajoute  celui  de  ("-aUillc,  chantant 
ses  anioui's  et  ses  adultères  : 

«  Multos  viilgavil  amores 
«  In  qiiihus  ipse  suuin  fassus  adulterium  est.  » 

«  Que  serait-ce,  s'écrie  Ovide,  si  j'avais  composé  ces 
mimes  pleins  d'ol)sccnités,  dans  lesquels  l'adidtère  mar- 
che le  front  découvert  et  où  l'épouse  astucieuse  trompe 
son  sot  mari?  Et  cependant  la  vierge  nubile,  la  ma- 
trone, l'homme,  l'enfant,  une  grande  j)artie  du  sénat, 
assistent  à  ces  représentations.  Ce  n'est  pas  assez  de 
blesser  les  oreilles  par  des  paroles  obscènes  :  elles  accou- 
tument les  yeux  à  voir  des  choses  infâmes.  Au  lieu  d'une 
punition  le  poëte  en  reçoit  un  salaire.  Le  préteur  achète 
ces  compositions  criminelles  à  beaux  deniers  comptants. 
Suppute,  Auguste  ,  ajoute  Ovide  ,  suppute  la  dépense  de 
tes  représentations  scéniques.  Tu  lis  ces  mimes,  payés 
par  toi  ;  tu  en  as  fait  souvent  représenter  ;  tu  as  vu  de  tes 
yeux  avec  plaisir  l'adultère  sur  la  scène  : 

«  Liiminibusque  luis 
«  Scenica  vidisli  laetus  aduUeria.  » 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ce  trait  sanglant,  le  poëte 
continue  : 


Multaque  dat  furti  talis  praecepta  docetque 
Qua  nuptoB  possint  fallere  ab  arte  viros. 
Nec  fait  hoc  illi  fraudi,  legiturque  TibuUus  , 

Et  placet,  et  jam  te  principe  aotus  crat. 
Fnvenies  cadeni  blaudi  pr;ecepta  Propertî , 
Dibtriclus  iiiiurma  ncc   taiDcu   ille  uota  est. 

(  Tiistii,  liv.   11.  ) 
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«  Ksl-co  ([110  le  llu'àliv  i'(Mi(liait  cela  imioiciil  ?  Mais 
mes  poésies,  cause  de  ma  disgrâce,  onl  clé  mises  en  scèiuî 
et  chantées  devant  le  peuple.  Elles  ont  captivé  souvent 
tes  propres  yeux  : 

«  Ssepc  ociilos  etiain  cU'tinuere  (uos.  » 

Je  les  avais  déjà  publiées  lorsque ,  préteur,  tu  notais  les 
chevaliers  en  faute,  et  pas  une  fois  tu  ne  m'as  adressé  de 
reproche  : 

«  Canninaque  cilideram  ciim  te  delicta  notanlein 
«  Praeterii  loties  irrequieluseques.  » 

)u  Art  (ï ainiev  était  depuis  longtemps  dans  toutes  les 
mains.  11  avait  fallu  à  Auguste  huit  ou  neuf  années  pour 
s'apercevoir  qu'Ovide  y  donnait  des  leçons  d'adultère! 
Auguste  avait  besoin  d'im  prétexte  (i). 

Le  poêle  ne  fait  pas  encore  grâce  à  son  accusatevu*  : 
«  Je  prêche  l'adultère?  Mais,  sous  le  péristyle  du  temple 
de  Mars,  on  voit  Vénus  accouplée  au  dieu  Vengeur.  C'est 
toi  qui  l'a  fait  faire. 

«  Mes  vers  sont  obscènes?  Mais,  si  dans  tes  maisons 
apparaissent  en  peinture  les  anciens  héros  ,  dans  un  cer- 
tain lieu,  on  y  voit  lui  petit  tableau  représentant  toute 
espèce  d'accouplements  et  de  postures  lubric[ues  : 

"  Sicque  concubilus  varies  Venerisfiue  figuras 
«  Exprimit,  est  aliquo  parva  labella  loco.  » 

(i)  Les  trois  livres  de  \.4rl  (Ccnmer  furent  écrits  vers  l'an  753-754 
de  Uonic,  lors  de  l'entrée  en  campagne  de  Caïus  contre  les  l'arlhcs, 
ainsi   qu'on  le  \oil  au  livre  I''. 
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On  ;i  .souvent  rcjuoclK'à  Ovide,  Voltaire  cntro  autres, 
ses  prières  ,  ses  flatteries  envers  son  persécuteur.  On  ne 
lui  a  pas  assez  tenu  compte  de  cette  éloquente  récrimina- 
tion. Le  poëte  vengeait  le  proscrit. 

Que  pouvait  répondre  Auguste  à  cette  justification 
du  poëte?  Il  savait,  aussi  bien  que  le  chantre  de  VJrt 
daime}\  que  là  n'était  pas  son  crime.  Il  dut  sourire  à 
la  lecture  de  ces  vers,  si  toutefois  ils  ne  lui  firent  pas 
monter  la  rougeur  au  front.  Auguste  était  le  maître.  Il 
répondit  en  prolongeant  indéfiniment  le  supplice  du 
malheureux  poëte.  La  prière  du  proscrit  ne  devait  pas 
être  entendue    : 

«  Ablata  principis  ira, 

"  Sedilju.s  in  patriis  det  mihi  posse  mori.  » 

Ovide  devait  mourir  sur  la  terre  d'exil. 


XIV. 


Après  avoir  passé  la  revue  et  foit  justice  des  opinions 
diverses  émises  jusqu'à  ce  jour  sur  la  cause  de  l'exil 
d'Ovide,  laissant  à  part  celle  qui  n'en  fut  que  leprétexte, 
son  Alt  (F aimer ,  il  ne  nous  en  reste  plus  qu'une  seide 
à  examiner,  ({ue  nous  avons  réservée  pour  la  dernière, 
connue  étant  celle  qui  nous  paraît  présenter  le  plus  de 
vraisemblance ,  comme  pouvant  satisfaire  aux  conditions 
du  problème  à  résoudre. 

Laissons  d'abord  parler  Ovide.  Car  c'est  dans  les  poé- 
sies tombées  de  sa  plume,  depuis  le  jour  oii  il  fut  chassé 
de  Rome  pour  n'y  plus   rentrer,  oîi  il  laissa  exhaler  ses 
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plaintes  cl  sa  doulriir,  ([ii'll  nous  osl  j)ossIl)le,  à  li'avorsles 
nuages  dont  11  enveloppe  sa  pensée,  le  secret  ([u'il  s'est 
promis  de  refouler  dans  son   sein,  d'entrevoir  la  vérité. 

Les  poésies  que  nous  nous  proposons  d'interroger  se 
composent  des  Tristes^  dénomination  empruntée  au  sen- 
timent qui  les  dicta ,  cano  Tristia  tristis ,  et  des  lettres 
écrites  de  Ponto ^  lieu  de  l'exil  d'Ovide;  les  premières 
comprenant  cinquante  pièces  ou  élégies,  les  secondes 
quarante-sept  lettres  en  vers,  écrites  à  ses  amis  et  à  sa 
famille. 

Ces  élégies  ,  ces  lettres ,  ces  quatre-vingt-dix-sept  piè- 
ces, nous  les  avons  lues,  nous  les  avons  étudiées  avec  la 
plus  grande  attention.  Rien  de  ce  qui  peut  s'y  rattacher 
à  la  disgrâce  d'Ovide  ne  nous  a  échappé. 

Qu'y  dit  Ovide  : 

«  Rien  de  sanglant  n'a  motivé  ma  peine  ; 
Je  n'ai  point  attenté  aux  jours  d'Auguste  ; 
Je  n'ai  rien  dit ,  rien  proféré  de  violent  ; 
Je  n'ai  point ,  dans  vm  instant  d'ivresse ,  laissé  tomher 
de  paroles  profanes  (i).  « 

Et  ailleurs  : 

(f  Je  ne  suis  point  venu  sur  les  rivages  du  Pont  cou- 
pable d'un  meurtre; 

Ma  main  n'a  pas  mêlé  le  poison; 

(i)  Non  sitpœnae  causa  cruenta  ine.-e; 

Non  petitum 

CiPsarcurn  eaput  est; 

Non  aliquid  dixi  violentaqiic  lingiia  locuta  est; 
Lapsavc  siint  niinio  vcrlja  profana  mcro. 

(  Tristes ,  liv.  Ul,  clcg.   v.  ) 
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Je  n'ai  point  a))posé  mon  cachet  sur  un  faux  ; 

Je  n'ai  rien  fait  (jui  soit  flcfendu  par  la  loi  ( \ ).  » 

Qu'ai-je  fait? 

«  J'ai  écrit  un  malheureux.  yt//7  (l'(tiniei\  slultam 
conscripsinius  Artem.  En  quoi  j'ai  péché  en  outre,  ne 
le  demandez  pas. 

<■  Et  quid  prselerea  peccarim,  quaercre  noli.  » 

«Tais-toi,  ma  langue;  le  reste  ne  peut  pas  cire  ra- 
conté : 

«   Lingua,  silc,  non  est  iiltra  narrabile  quicquam.  » 

Ainsi    voilà   la    question    resserrée  dans   ses  véritables 
limites,  réduite  à  ses  termes  les  plus  simples  : 

l! Art  (F aimer,  d'une  part,  l'une  des  causes,  le  pré- 
texte de  l'exil  d'Ovide  ;  d'autre  part,  un  fait  que  le  poëte 
doit  taire ,  qu'il  ne  peut  révéler  : 

«  Illa  tegi  caeca  condita  nocle  decel,  » 

seconde  cause,  la  véritable,  de  l'exil  du  poëte. 

Nous  nous  sommes  expliqués  sur  \  Art  (V aimer  :  il  est 
inutile  d'y  revenir;  tout  le  monde,  d'ailleurs,  est  d'accord 
à  cet  égard. 

Reste  la  cause  véritable,  non  avouée.  Là  est  le  mys- 
tère ,  le  point  do  la  difficulté. 

(i)       Non  ego  caede  noceus  in  Poutioa  littora  veui , 
Mixtave  sunt  nostra  dira  veucun  manu. 
Non  mea  sul)jecta  convicta  est  gemma  tabella 
Meudacem  ceris  imposuisse  notam. 
Nec  quidqiiani  quod  lege  voter  committere,  feci. 
,  (  De  Ponln ,  lit).  II,  ep.  ix.  ) 
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[iiteri'ogoons  cU*  nouveau  Ovide.  Voyons  s'il  ne  lui  sera 
pas  ('eliap|)é,  à  son  insu,  un  mot,  une  expression  ,  une 
allusion ,  (jue  nous  puissions  saisir  et  qui  fasse  enfin 
briller  la  vérité. 

Forts  de  l'examen  auquel  nous  venons  de  nous  livrer, 
affranchis  de  toutes  ces  suppositions  qui  auraient  pu 
troubler  notre  vue  et  embarrasser  notre  jugement,  con- 
naissant par  Ovide  lui-même  l'énumération  des  faits  dont 
on  n'a  pu  l'accuser,  nous  pouvons  marcher  d'un  pas 
plus  sûr. 

Il  est  certain,  d'abord,  que  le  fait  reproché  à  Ovide, 
qui  causa  sa  perte  ,  était  de  nature  à  blesser  personnelle- 
ment et  profondément  Auguste.  Cette  observation  est 
capitale. 

Laissons  parler  le  poëte  : 

«  Cuique  clolor  peclus  tetigisset  Cœsaris  alti. 
«  Maxima  pœna  milii  est  ipsum  offenclisse... 
'I  Nam  non  sum  tanti  ul  renovem  tua  vulncra,  Csesar, 
«  Qucm  iiimio  plus  est  iruloluisse  seuiel.  -> 

Le  fait  était  tel  qu'il  pouvait  entraîner  la  mort  du 
coupable.  Ovide  le  redoutait  du  moins  : 

»  Perclere  vitam 
«  Caesaris  offenso  numine  clignus  erain; 
«  Cujus  in  evcnlu  pœnam  clementia  tanta  est 
"  Ut  fuerit  noslro  lenior  ira  metu.  » 

Quelle  était  cette  faute  si  grave  ,  si  fatale?  Ne  nous  en 
laissons  pas  imposer  par  le  mot  crime  dont  se  sert  le 
poëte.   Car,  ainsi   ([u'il  le  dit  à  lui  de  ses  amis  :  «  Une 
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simple  faute  devient,  doit  eti'e  appelée  crime,  forfait, 
lorsqu'elle  s'adresse  aux  divinités  supérieures  : 

«  Ut  non  facinus,  sic  culpa  vocanda  est. 

«  Omnis  at  in  magnos  culpa  deos  scelus  est,  • 

Il  a  donc  commis  deux  crimes  :  l'un,  par  ses  vers; 
l'autre,  par  ses  yeux,  parce  qu'ils  ont  vu  ce  qu'il  ap- 
pelle son  erreur  : 

«  Perdidei'unt  ciim  me  diin  criminel,  carmen  et  error.  «■ 

Mea.  nostracrimina,  répèle-t-il;  meum  crimen^  noslnini 
crimen^  dit-il  en  parlarit  particulièrement  du  crime  de 
ses  yeux. 

Ainsi,  ses  yeux  ont  vu,  ont  fait,  en  voyant,  un  crime; 
il  a  failli  pour  avoir  eu  des  yeux  : 

«  Inscia  quod  crimen  viderunt  lumina  pleclor, 
«  Peccatumque  ociilos  est  habuisse  meum.  •> 


M  Sed  partem  nostri  criminis  error  liabeJ.   » 

s'empresse-t-il  d'ajouter  (i). 
Écoutons-le;  qu'a-t-il  vu? 

«  Cur  aliquid  vidi?  Cur  noxia  lumina  feci  ? 

«  Cur  imprudenti  cognita  culpa  mihiest? 
«  Inscius  Actœon  vidit  sine  vp.ste  Diannm  (2).  » 

«  Pourquoi  ai-je  vu   quelque   chose?  Pourquoi  ai-je 


(i)  Tristes,  liv.  III,  élég.  v. 
(2)  Tristes,   liv.  II. 
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roiidu  iiu's  yeux  coupables?  Pourcjuol ,  linpriulenl ,  al-je 
toimii  ma  faute  ?.-/ct(''0/i,  sans  le  vouloir^  vit  Diane  nue.  » 
Emparons-nous  de  cette  comparaison  édiappée  au 
poëte.  Ne  vientlrait-ll  pas  de  trahir  le  secret  qu'il  s'était 
promis  de  garder,  mais  qui  devait  peser  sur  son  cœur 
ulcéré?  11  ne  lui  était  ni  facile  ni  sûr,  nec  levé  nec  tu- 
lum,  de  parler  ouvertement;  pouvait-il  en  dire  da- 
vantage ? 

«  Inscius  Aclseon  vidit  sine  veste  Dianani.  » 

Livie  vue  nue  dans  le  bain. 

On  l'a  dit  avant  nous,  mais  nous  croyons  qu'il  nous 
était  réservé  de  le  démontrer  :  cette  Diane ,  cette  divinité 
surprise  nue  au  bain ,  c'était  Livie ,  la  femme  d'Auguste , 
qu'Ovide,  admis  familièrement  dans  le  palais  du  prince, 
aurait  surprise  nue  entrant  dans  le  bain. 

Cette  supposition,  nous  devons  le  reconnaître,  ne 
soulève  aucune  des  objections  qu'on  peut  reprocher  à 
toutes  celles  que  nous  avons  passées  en  revue.  Elle  rem- 
plit toutes  les  conditions  du  problème  si  longtemps 
cherché;  elle  présente  tous  les  degrés  de  vraisemblance; 
elle  concorde  avec  toutes  les  paroles  échappées  à  Ovide. 

Lui-même,  au  surplus,  semble  avoir  pris  à  tâcbe, 
toutes  les  fois  qu'iuie  occasion  détournée  se  présente  à 
lui  ,  de  la  placer  sous  nos  yeux  ,  pour  nous  laisser  devi- 
ner ce  qu'il  lui  est  interdit  de  dévoiler. 

Ovide  ne  parlait  presque  jamais  de  fJvie  sans  la  com- 
parer à  Junon  ou  à  Vesta.  Livie,  Vesta,  Junon,  c'était 
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pour  lui  luie  seule  et  même  divinité;  Auguste,  c'était 
Jupiter.  Yoici  les  allusions  qu'il  laisse  échapper  : 

«  O  déesse,  dit-il  à  Vesta,  tu  ne  devais  pas  être  vue 
par  un  homme  : 

«  ÏM,  dea,  nec  tueras  aspicienda  viro.  » 

«  Homme,  j'entrerai  dansée  lieu  sacré,  oii  jamais  un 
homme  n'aurait  dû  pénétrer   : 

«   Sacra  vir  intrabo,  non  adeunda  viro.  • 

«  Là  ,  j'ai  vu  la  matrone  descendre  le  pied  lui;  stupéfait, 
sans  voix ,  je  m'arrêtai  : 

«  Hue  pedc  nialronain  nudo  descendere  vidi , 
«  Obstupui  tacilus,  siistinuique  graduin.  n 

«  Je  l'ai  vue,  dit-il  en  parlant  de  Junon,  c'était  celle,  je 
l'ai  reconnue,  qui  siège  à  côté  de  Jupiter;  je  frémis; 
mon  âme,  je  l'avouerai ,  pâlit  d'un  secret  effroi  : 

«  Haic  erat ,  agnovi ,  quœ  stat  in  arce  Jovis  ; 
«  Horrueram,  tacitoque  animnm  pallnre  fatebar(i).  » 

Pour  que  ce  qu'Ovide  avait  vu ,  car  c'était  là  son  crime , 
fût  de  nature  à  blesser,  à  offenser  si  profondément  Au- 
guste,  à   provoquer  sui-   le  moment   même,   d'un  mot. 


(i)  Ces  citations  sont  empruntées  au  livre  VI  des  Fastes. 

On  sait  que  c'est  dans  son  exil  à  Tomes  qu'Ovide  retoucha  et  ter- 
mina son  poème  des  Fastes,  ainsi  qu'il  l'indique  au  livre  IV.  Il  parle 
ici  de  cérémonies  qui  avaient  lieu  à  Rome  tous  les  ans ,  qu'il  avait 
vues  maintes  fois,  et  qui  n'avaient,  par  conséquent,  rien  qui  put  exciter 
sa  surprise.  Ce  sont  donc  des  allusions  à  sa  mésaventure,  que  nous 
retrouvons  évidemment  sous  sa  plume. 

4. 
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(Wm  geste  ,  la  mort  du  coupable, 

«  Polerat  mitiimo  me  perdore  nutu  ,  » 

il  fallait  qu'Auguste  fût  blessé  clans  ce  qu'il  avait  de  plus 
clier,  de  plus  sacre.  Or  qu'avait-il  de  plus  sacre,  de 
plus  cher,  que  son  honneur,  que  celle  qui  partageait  son 
lit  J  et  pour  laquelle  il  professait  un  véritable  culte ,  on  le 
sait?  Apprendre  qu'un  homme,  et  un  homme  renommé 
pour  ses  aventures  amoureuses,  a  pénétré  jusqu'à  elle, 
l'a  vue  dépouillée  de  ses  vêtements,  nue  dans  le  bain, 
croire  qu'il  l'a  surprise  de  dessein  prémédité,  n'y  avait-il 
pas  là  de  quoi  exalter  la  douleur,  la  colère  d'Auguste , 
de  provoquer  sa  vengeance ,  vi^f/Zm  iram,  et  d'attirer  la 
foudre  sur  la  tête  d'Ovide? 

Mais  comment ,  s'il  en  était  ainsi ,  dira-t-on ,  la  tête 
d'Ovide  fut-elle  épargnée? 

Lui-même  va  nous  en  instruire. 

Ovide,  revenu  d'un  premier  moment  de  terreur,  pro- 
testa, pour  sa  justification,  que  c'était  involontaii^ement, 
par  une  erreur  qu'il  ne  cesse  de  déplorer,  qu'il  a  vu  ce 
qui  a  entraîné  son  malheur  et  sa  perte;  que  c'est  sans 
préméditation  qu'il  a  failli  : 

«  Abfuit  onine 
«  Percato  facinus  ,  consiliumque  meo  ;  » 

qu'il  n'a  recherché,  qu'il  n'a  retiré  aucun  fruit  de  sa 
faute  (  point  délicat  pour  Auguste  et  pour  Livie  )  : 

«  Me  peccasse,  sed  i//o 
«  Prœmia  peccnto  uttlla  pptita  inihi.  » 

Nouvel  Actéon ,  il  est  arrivé,  connue  lui,  insciemment, 


auprès  de  celle  qui  entrait  dans  le  bain  ;  il  a  eu  le  mal- 
heur de  la  reconnaître  : 

«  Cur  imprudenti  cognita  culpa  inihi  est?  » 

«  J'aurais  pu  éviter  ce  malheur  avec  plus  de  précaution  , 
dit-il,  mais  la  fatalité  pesait  sui*  moi  : 

(I  Sive  maluni  potui  taineii  hoc  vilare  cavendo , 
«  Seu  ratio  fatum  vinceienulla  potest.  » 

La  justification  d'Ovide  était  de  nature  h  adoucir  la 
colère  d'Auguste.  Aussi,  tout  en  gardant  contre  lui  un 
vif  ressentiment ,  en  le  punissant,  lui  fît-il  grâce  de  la  vie  : 

«  Habui  moderatam  vindicis  iiam  ; 
"  Quod  vivain  muiuis  habere  dei.  » 


Voulant  l'éloigner  de  Rome,  de  sa  présence,  de  celle  de 
Livie  ,  il  ne  l'en  chassa  pas  par  un  décret  du  sénat  (i) , 
ce  qui  eût  mis  peut-être  Auguste  dans  la  nécessité  d'en 
dire  plus  qu'il  ne  voulait.  Il  se  contenta  de  le  reléguer 
au  loin  par  un  simple  édil  émané  de  lui-même. 

L'action  d'Ovide  pouvait  compromettre  Livie.  Dans 
cette  supposition ,  pouvail-il  se  servir  d'une  expression 
moins  forte  que  celle  qu'il  emploie,  mieux  appropriée  à 
la  haute  position  de  la  personne?  Il  se  félicite  de  ce  que 
sa  faute  n(/.  osé  perdre  que  lui  seul ,  et  n'a  pas  entraîné 
i/n  pi  us  grand  forfait  : 

•  Est  mea  culpa  gravis,  sed  tjuse  me  perdere  soliiœ 
«  .4nsa  sit  et  iiullum  innjiis  adorsa  nefas.  » 

(f)  Non  iiiea  décret"  diiiiiuasti  fada  seuatus, 

(  Tristes  ,  liv.  U.  ) 


Quant  à  sa  faute ,  il  ne  eesse  de  répéter,  et  presque  dans 
les  mêmes  termes ,    (|u\'llo  est    le   fruit  d'une  erreur  : 

«  Me  malus  abstiilit  enor.... 

«  Cœlestique  viro  quis  me  deteperit  enor 

"  Dicite.... 

'•  Scit  qiioque,  quiim  perii,  quis  me  cleceperit  eiTor.  » 

Mais  cette  erreur,  de  quelle  manière  y  est-il  tombé  ? 
(î'est  ce  qu'il  ne  peut  révéler  : 

«  11  serait  trop  long,  trop  peu  sur,  dit-il ,  de  racon- 
ter comment  mes  yeux  se  sont  rendus  coupables  : 

«  Nec  brève  iiec  tulum  quo  sint  mea  clicere  casu 
■<  Lumina  funesti  conscia  facta  mali.  » 

A  son  défaut ,  ne  pouvons-nous  pas  supposer  qu'entré 
dans  le  palais  d'Auguste,  qui  lui  était  toujours  ouvert, 
par  erreur,  par  distraction ,  îion  certis  passihus  errans, 
ainsi  qu'il  le  dit  d'Actéon,  il  s'est  dirigé  vers  un  appar- 
tement réservé ,  s'est  permis  d'y  pénétrer,  et  s'est  vu 
dans  la  salle  de  bain  de  Livie ,  où  il  a  eu  le  malheur  de 
la  surprendre  nue. 

Auguste  a  paru  comprendre  que  la  faute  d'Ovide 
pouvait  être  involontaire  et  le  résultat  d'une  erreur. 
I(l(jiie.  (leus  sentit,  dit  Ovide. 

«  Il  a  compris  comment  je  nie  suis  permis  la  chose, 
il  a  usé  d'indulgence  : 

"  Qua(|iie  egoperiiiisi ,  (jiiaqiie  est  res  passa,  pepercit , 
«  Usus  et  est  moclice  liilininis  i};iic  sui.  » 

a  J'a  coUmc,  dit  Ovide  à  Auguste,   a   ('lé  en  effet  mo- 


ilérëe.  ïii  m'as  donné  la  vie.  On  ne  m'a  enlevé  ni  mon 
nom ,  ni  mon  droit  de  citoyen  ;  ma  fortune  n'a  point 
été  donnée  à  d'autres;  je  ne  suis  point  qualifié  d'exilé 
dans  ton  édit  (i).  » 

Maxime,  le  familier  d'Auguste,  l'ami  d'enfance  d'O- 
vide, qui  avait  partagé  la  colère  d'^Vuguste,  revint 
comme  lui  de  sa  première  impression.  Au  premier  bruit 
de  l'événement,  il  s'était  informé  auprès  d'Ovide  de  ce 
qui  en  était.  Celui-ci,  attéré  par  la  peur,  ne  sachant  s'il 
devait  avouer  ou  nier,  ne  répondit  que  par  des  lar- 
mes (2).  Il  partit.  Maxime  irrité ,  persuadé  qu'Ovide  était 
coupable,  lui  avait  retiré  son  amitié.  Plus  tard,  mieux 


(  i)  Ira  quidem  moderala  tua  est,  vit.Tmqiic  dedisli  ; 

Nec  milii  jus  civis,  nec  milji  noraen  abest; 
Nec  mea  coocessa  aliis  fortuna  ;  nec  exsul 
Edicti  verbis  nomiaor  ipse  tui. 

(Tristes,  liv.  V,  élrg.   m.) 

(2)  Cuin  tibi  quaerenti  num  verus  nuntius  esset 

Attiilerat  «ulpHe  quem  mala  faraa  mex, 
Inter  confessum  médius  dubieque  negautein 
Haerebam  pavidus  ,  daute  timoré  notas. 


Gutta  per  attouitas  ibat  oborta  gênas. 

{De  Ponto,  lib.   U,  cp.  m.) 

Dans  une  lettre  à  un  autre  de  ses  amis,  auquel  il  était  clans  l'habitude 
de  ne  rien  cacher,  Ovide  se  reproche  également  de  ne  pas  s'être  ou- 
vert à  lui.  Il  se  persuade  qu'aidé  de  ses  conseils  il  eût  réussi  peut-être 
à  éviter  la  peine  du  bannissement  : 

Cuique  ego  iiarrabaui  secreti  quidquid  Labebam  , 

Excepte  quod  me  perdidit,  unus  eras. 
Id  quoquc  si  scisses ,  salvo  fruerere  sodali, 

Consilioquc  forem  sospcs,  amice  ,  tuo. 

(Tristes,  liv.  111.  eleg.   vi.) 
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éclaire,  il  la  lui   rendit,    .\ussi  Ovide   put-il  écrire,  de 
Ponto,  à  son  ancien  ami  ; 

«  Oui,  ta  colère  dans  le  premier  moment  fut  juste,  et 
lu  ne  fus  pas  moins  sévère  pour  moi  que  celui  qui  avait  le 
droit  de  se  trouver  offensé.  La  douleur  qui  avait  frappe 
le  cœur  du  grand  César,  tu  juras  de  suite  que  tu  la  parta- 
gerais. Mais,  lorsque  tu  fus  éclairé  siu'  la  cause  de  mon 
malheur,  on  dit  que  tu  déploras  mon  erreur.  C'est  alors 
qu'une  lettre  de  toi  vint  pour  la  première  fois  me  conso- 
ler, et  me  donner  l'espoir  de  fléchir  le  dieu  que  j'avais 
blessé  (ï).  » 

Cet  espoir  devait  être  déçu . 

Ovide ,  du  fond  de  son  exil ,  ne  cessa  de  supplier  Au- 
guste ,  soit  par  lui-même  ,  soit  par  ses  amis  ,  de  lui  faire 
grâce.  Le  voyant  sourd  à  ses  prières,  il  comprit  que  Li- 
vie  seule  pouvait  obtenir  son  pardon ,  le  lui  accorder 
elle-même  en  quelque  sorte. 

«  Le  violateur  du  temple  ,  s'était-il  dit ,  se  réfugie  quel- 
quefois à  l'autel ,  et  ne  craint  pas  d'invoquer  la  divinité 
qu'il  a  offensée  (2).  » 

C'est   ce  que  fit  Ovide .   Il  engage  donc  sa  femme  à 

(i)  Ira  quidem  primo  fuerat  tua  justa,  nec  ipso 

Lenior,  offensus  qui  inihi  jure  fuit. 
Quique  dolor  peotus  tetigisset  Ctesaris  aiti 

lUum  jurabas  protinus  osse  tuum. 
Ut  tamen  audita  est  nostroe  tibl  cladis  origo 

Diceris  erratis  ingeniuisse  meis. 
Tum  tua  me  primum  solari  littera  cœpit 
Et  loesum  flec-ti  spem  dare  possc  deum. 

{De  Ponto,  lib.  U,  l'p.  m.) 

{2)  Confugir  iutcrdum  teui]>li  violator  ad  aratn 

Ncc  petere  offeu'ii  uumiui^  Ikiii et  ofiem. 
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s'adresser  à  Livie,  à  choisir  le  iiioineiit  d'aborder  cette 
Junon  : 

«  Cum  tibi  contigerit  fonnam  Junonis  adiré,  » 

lui  dictant  comment  elle  doit  s'y  prendre ,  ce  qu'elle  doit 
dire.  Il  accable  d'éloges  Livie,  à  qui  il  ne  trouve  rien  de 
comparable,  après  Auguste,  sous  le  soleil  : 

M  Qua  nihil  in  terris  ad  finem   solis  ab  ortu 
«  Clarius,excepto  Csesare,  mundus  habet.  » 

Elle  est  seule  digne,  véritable  Junon,  de  partager  la 
couche  divine  d'Auguste  : 

«  ...Quse  mores  Junonis  habendo 
«  Sola  est  cœlesti  digna  reperta  toro.  » 

Il  exalte,  avant  tout  (  habile  précaution  dans  la  bouche 
d'Ovide),  sa  vertu  et  sa  pudeur  :  «  Tu  dois  prier  toi- 
même  ,  dit-il  à  sa  femme ,  l'épouse  d'Auguste,  laquelle  a 
inie  vertu  aussi  éclatante  pour  que  l'antique  honnêteté  ne 
puisse  pas  écraser  notre  siècle  du  renom  de  sa  pudicité  : 

«  Caesaris  ut  conjux  ore  precanda  tuo; 
«  Quae  prœstat  virlute  sua,  ne  prisca  vetustas 
«  Laude  pudicitiae  saecula  nostra  premat.  » 

Il  insiste ,  il  revient  sur  la  pudicité  de  l'épouse  :  a  Livie , 
s'écrie-t-il ,  tu  es  la  Yestades  mères  pudiques  : 

«  Esse  pudicaruin  te  Vestam  ,  Livia  ,  inatrum.  » 
Ovide  sent  combien  il  est  délicat  de  s'adresser  à  Livie. 
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Aussi  l'ecoininande-t-il  à  sa  feinine  ,  (jui  ci'aigiuilt  avec 
juste  raison  de  l'aborrler,  trc])i(las  et  (idire  times^  d'évi- 
ter de  lui  parler  de  ce  qu'il  a  fait ,  de  s'en  garder  comme 
d'une  chose  mauvaise,  mala  causa  silenda  est,  de  se 
borner  à  des  prières,  à  des  larmes,  à  se  jeter  aux  pieds 
de  cette  divinité  (i),  Livie  comprenait  de  reste  ce  qu'on 
n'osait  lui  dire. 

Livie  n'obtint  rien  d'Auguste,  ou  plutôt  ne  voulut 
rien  demander.  Leur  cause,  leur  injure  était  commune. 

Livie,  qui  disait  que  si  elle  avait  acquis  un  si  grand 
empire  sur  Auguste ,  elle  le  devait  surtout  à  son  exces- 
sive pudicité  (2)  ,  n'était  pas  femme  à  pardonner  à  celui 
qui  l'avait  exposée  à  perdre  cet  empire. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  trouver  un  souvenir 
historique,  bien  qu'altéré  par  la  tradition,  de  l'aventiu-e 
d'Ovide,  dans  l'anecdote  rapportée  sur  Livie  par  Dion 
Cassius.  Cet  historien  raconte  que  des  hommes  mis  ayant 
été  vus  par  Livie ,  allaient  être  mis  à  mort  pour  cela  ; 
mais  que  Livie  leur  sauva  la  vie,  en  disant  que  des  corps 
nus,  pour  des  yeux  pudiques ,  n'étaient  pas  autre  chose 
que  des  statues. 

Ici ,  il  est  vrai,  ce  n'est  pas  Livie  qui  est  vue,  mais  qui 
voit.  Mais  ne  peut-on  pas  admettre  que  l'historien,  dans 
l'impossibilité  d'apprécier  exactement  un  fait  qu'on  s'é- 
tait appliqué,  à  l'origine  ,  à  envelopper  de  mystère,  qui 

{1)  Nec  nisi  sollicit.ic  sint  tua  verlia   preces. 

Tum  lacrymis  demend.i  raor.T  est,  siimmissa(juc  terne 
Ad   non  mortalcs  brac-rliia  tende  pede;-. 

{De  l'oiilo.  lil).  IM,  ep.  i.) 

(2)  l)u)ii  (lassiiis,  Tihfriiis,  lih.  i.viii. 
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n'avait  pu  que  ti'anspirer,  et  sur  lequel  deux  siècles  et 
demi  avaient  passé,  a  pu  intervertir  les  rôles?  Cela  nous 
paraît  excessivement  probable.  Au  surplus,  Dion  luî- 
meme  convient  que ,  pour  quelques  faits  éloignés  et  peu 
connus,  et  c'est  bien  ici  le  cas,  il  a  pu  quelquefois  se 
tromper,  réduit  qu'il  était  à  des  conjectures. 

Quant  à  la  peine  de  mort,  qu'Ovide  redoutait,  per- 
dere  vitam  clignas  eram,  nous  venons  de  le  dire  :  elle  lui 
fut  épargnée. 

Cependant  Liviene  jugea  pas,  sans  doute  ,  que  les  yeux 
du  chantre  des  Amours  fussent  assez  pudiques  pour 
qu'elle  pût  passer,  nue,  pour  une  statue,  et  que  grâce 
entière  fût  accordée  au  coupable.  Elle  n'avait  pas  oublié, 
d'ailleurs,  le  danger  auquel  Ovide  l'avait  exposée  vis- 
à-vis  d'Auguste. 

Auguste  meurt;  aussi  Livie ,  Livie,  plus  puissante  que 
jamais,  et  dont  le  fils  vient  de  monter  sur  le  trône  ,  ne 
pardonne  pas. 

Ovide ,  qui  connaissait  l'esprit  vindicatif  de  Livie  et 
le  caractère  iion  moins  inflexible  de  Tibère ,  sentit  s'é- 
vanouir l'espoir  d'un  adoucissement  à  sa  peine,  qu'Au- 
guste, satisfait  sans  doute  par  une  si  longue  expiation, 
avait  laissé  entrevoir  peu  de  temps  avant  de  mourir  : 

«  Cœperat  Augustus  deceplae  ignoscere  culpae.  » 
Sa  mort  lui  enleva  cette  dernière  espérance  : 

"  Spem  nostram  teiias  deseruilque  simul.  » 
Si    Livie  eût  ete   pt'rsonnellenient  désint('ressée    dans 
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l'acte  dont  Ovide  avait  été  témoin  ;  si  cet  acte,  à  plus  forte 
raison,  tel,  par  exemple,  qu'un  adultère,  un  inceste 
d'Auguste,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  eût  été  de  nature 
à  la  blesser  elle-même  et  d'une  manière  aussi  sensible; 
s'il  se  fût  agi  des  filles,  des  enfants  d'un  autre  lit,  qui 
étaient  détestés  d'elle  et  de  son  fils  Tibère,  Livie  ne  se 
fût-elle  pas  prêtée,  Auguste  mort,  au  rappel  d'Ovide? 
Elle  ne  le  fit  pas. 

Nouvelle  Diane,  non  moins  implacable,  elle  était 
femme  à  dire  à  son  Actéon,  au  mallieureux  poëte  : 
"   Maintenant  va  raconter  que  tu  m'as  vue  nue  : 

»  Nunc  tibi  me  posito  visam  velamine  narres.  » 

Ovide,  dans  son  désespoir,  se  liasarda  à  supplier  de 
nouveau  Livie  et  son  fils  : 

«  Que  ces  lieux  augustes ,  que  les  dieux  qui  les  habi- 
tent me  pardonnent.  C'est  de  là,  dit-il,  qu'est  partie  la 
fond  le  sur  ma  tête  : 

«  Ignoscant  augusla  mihi  loca  ,  dique  locoruni 
«  Venit  in  lioc  illa  fulmen  ab  aice  caput.  » 

Il  prie  un  de  ses  amis,  qui  approche  de  la  cour,  d'in- 
tercéder pour  lui  auprès  de  Tibère  et  de  Livie  : 

"  Tu  modo  si  quid  agi  sperabis  esse  piecando 
"  Quos  colis  exora  supplice  voce  deos.  » 

Il  renouvelle  la  demande,  (ju'il  avait  dép  adressée  à 
Auguste,  d'un  rapprochemenl  de  sa  ])atric,  s'il  doit 
j-enonccr  à  v  être  raj^pelé  : 
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»  Claiisaque  si  misero  patria  est,  ut  ponat  in  illo 
«  Qui  minus  Ausonia  distat  ah  urbe  loco.  » 

«  Tâche  d'obtenir,  éci^it-il  à  sa  femme,  que  je  sois  jeté 
dans  un  pays  moins  affreux  : 

«  Ut  minus  infesta  jaceam  tellure,  labora.  » 

Tibère  et  Livie  furent  sourds  à  ses  supplications. 
Ovide  mourut  loin  de  Rome,  chez  les  Barbares. 


XV. 

Résumé. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  toutes  les  conjec- 
tures ,  toutes  les  suppositions ,  émises  en  si  grand  nom- 
bre ,  tant  par  les  anciens  que  par  les  modernes ,  sur  la 
véritable  cause  de  l'exil  d'Ovide ,  qui  résument  tout  ce 
qu'on  a  pu  imaginer  pour  l'expliquer,  ne  résistaient  pas 
à  un  examen  approfondi,  et  devaient  être  rejetées. 

En  sera-t-il  de  même  de  celle  que  nous  avons  nous- 
même  proposée,  que  nous  venons  de  développer,  dont 
nous  venons  d'accumuler  les  preuves? 

Si  l'on  ne  voulait  pas  que  nous  eussions  été  plus  heu- 
reux que  nos  devanciers ,  serait-ce  trop  exiger  que  de 
demander  qu'à  notre  exemple  on  combattît  notre 
opinion ,  qu'on  la  discutât ,  qu'on  nous  prouvât  qu'elle 
ne  repose  sur  rien  de  fondé  ,  rien  de  sérieux ,  rien  de 
vraisemblable,  et  qu'elle  doit  avoir  le  sort  de  ses 
aînées  ? 
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Justjue-là  ,  qu  il  nous  soit  peiinis  de  cioiio  que  nous 
avons  enfin  soulevé  le  voile  qui  pesait  sur  luie  question  , 
encore  palpitante  d'intérêt  après  tant  de  siècles ,  à 
l'honneur  immortel  des  lettres. 
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